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Il a été tiré quelques exemplaires de cet Ouvrage 
sur papier vélin ^ et un tcès^petit nombre sur grand 
papier vélin superfin. . 
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NOTES 



DE L'EDITEUR. 



T I B u L L E , Chevalier Romain , naquit 
à Ptome, Tan 45 avaat Jésus -Christ. Il 
fut Tami d'Ovide qui a fait sur sa mort 
une très -belle Élégie : il suivit Messala 
dans la guerre de Tlsle de Corcyre } maïs 
les fatigues de la guerre, n étant point 
compatibles avec la faiblesse de son tem- 
pérament , il quitta le métier des armes , 
et il vécut dans la mollesse et les plaisirs. 
Il mourut k la campagne, Tan 17- de 
Jésus - Christ, Son premier Ouvrage fut 
pour célébrer son protecteur Messala ; 
il consacra ensuite sa lyre aux Anaours , 
et composa aes quatre Livres d'Élégies, 
Sa première inclination fut , dit - on^ , 

a 



ij Notes 

une Affranchie qu il a célébrée sous le 
nom de Délie. 

Suivant l'expression d'un Critique 
éclairé , Tibulle est un des Ecriuains du 
siècle d Auguste , qui a mis dans ses 
tvers le plus d élégance et de charmes : 
• il est plein desprit y de délicatesse et 
de goût.... de m^ollesse y de grâces ; ... 
son expression est toujours celle du 
sentiment. 

Tibulle est le Poète de« Amans ; tous 
ceux qui ont goi\té la Poésie, et qui 
ont aimé , savent par cœur les vers de 
Tibulle. Aussi Mirabeau , amoureux , 
disait à M. Lenoir , en lui annonçant un 
envoi pour Sophie : Ce sont des Jragmens 
de Lucrèce , de Catulle , de Oallus , et 
de ce délicieux Tibulle qiiil faut lire , 
relire j sas^oir par cœur ^ et relire encore. 
(Lettre^ Originales, tome 2, page 343.) 



DE l'Éditeur, ilj 

Cette Traduction nouvelle a le rare 
niërite de réfléchir toutes les beautés de 
rorîgînal. Tibulle , sous la plume du 
nouveau Traducteur , parle Français avec 
la même grâce , la même mollesse ; c'est 
la .même chaleur dans le sentiment , la 
même vie , le même coloris dans Tex* 
pression. Que Ton juge maintenant les 
autres Traductions de ce Poète ; leurs 
Auteurs ont montré beaucoup desprit 
et de talens ; mais ils étaient moins 
amoureux; et cest T Am^our qui doit 
traduire Tibulle. (Tome 2, page 108.) . 

Cette Traduction a été revue avec le 
plus grand soin. Je t'eiwoye , disait 
Mirabeau à Sophie , les trois premières 
Elégies 9 telles que je les ai corrigées , 
et je te les em^errai successii^ement ainsi- 
toutes. ( Tome 2 , page 66. ) 

JTai infiniment retouché aux Notes; 

a 2 



iv Notes de i,' Éditeur. 

et cet Ouvrage est absolument neuf. 
(Tome 4, page 179.) 

Cette Edition est faite sur l'Original 
corrigé de la main de Sophie Ruffey, 
et dont elle avait disposé avant sa mort. 
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ESTAMPES 

POUR TIBULLE, 

Composëes par Mirabeau, ( i ) 



FRONTISPICE. 

Le fond du paysage doit être simple , mais 
d'une ordomiance élégante. Des gazons 
doivent tapisser la terre ; des myrtes , des 
rosiers disposés avec art , Torner sans la 
surcharger : un ciel pur , un jour doux. 

Tibulle , Sûr le devant de la scène , est 
assis sur un banc de verdure : un palmier 
assez touffu pour, ombrager sa tête , ^t 
pour fournir une masse d'omhie , ne doit 



( 1 ) Je t'envoye, ma tendrç enfant ^ les sujets d'Ksrampés 
que j'ai composées , pour mettre à la tAtc de chaque Livro 
de cet Ouvrage. J'espère que tu eç seras contenta. 

\ (*](? ome 2 y page 166. ) 
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cependant rien rembrunir. L'oiseau de 
Vénus , la tendre colombe , les aîles dé- 
ployées , paraît roucouler des plaintes , et 
appeller son tourtereau que Von voit tra- 
versant les airfi , et tenant dans son bec 
. iine couronne de roses. 

L'attitude du Poète doit être libre ; une 
draperie légère , à la Romaine , doit le cou- 
vrir. Sa longue chevelure paraît reriouée 
avec une tresse , et des boucles naturelles 
accompagnent sa physionomie douce , mais 
animée : il sera vu des trois quarts. T^^% 
Amours achèvent le tableau. L'un soutiendra 
devant TibuUe un rouleau chargé de quel- 
ques lignes ; un second conduira la main 
du Poète qui tiendra une flèche en guise 
de stylet ; un troisième , presque sur le bord , 
élèvera un trophée de houlettes , de pipeaux 
rustiques , de couronnes de fleurs , de bou- 
quets , etc. etc. , auxquels le petit frippon 
ne manquera pas de joindre son flambeau. 
Le ruban un peu large , qui nouera tout 
le faisceau , formera dés ondes ; et dans 
ces ondes on lira : Élégies de Tibulle. 
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E S T A ]M P E 

DÙ PREMIER LIVRE. 



Cette Estampe doit représenter une por- 
tion de risle de Cythère. Dans le lointain , 
des bocages touffus , des couples amoureux 
esquissés à traits lég<:;ri>, et^ pour la pers- 
pective , fuyant dans les ombres qui leur 
offrent un asyle, s'y perdront d'une manière 
insensible , et peupleront le fond du tableau. 

Au milieu , l'Amour sera couché sur un 
trône de fleurs et de verdure ; ses traits , 
quoique trè§-jeunes , seront cependanc assez 
formés pour donner à sa figure le caractère 
de l'immortalité ; il sera nud ; tous ses 
^contours-, tous ses muscles arrondis avec 
mollesse et volupté. 

Sa main gauche tiendra son arc sur lequel 
il s'appuyera pour se tenir à demi -relevé. 
Ses flèches reposeront à ses pieds , dans 
un carquois d'or ; son bandeau sera le seul 
voile de sa nudité. 

Sa main droite s'avancera contre sa 
bouche ; elle sera, fermée , et l'index seu- 
lement levé ; il lancera un coup-d'œil malin 
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que doit accompagner le geste ; et le 
sourire du mystère et de la finesse em- 
bellira et donnera l'exprçssion. 
. Derrière le trône , et sur les côtés , sans 
avancer beaucoup , les Grâces nues , dans 
une attitude légère et variée , serviront de 
Cariatides , et supporteront une draperie 
de gaze rattachée' par dsts guirlandes qui , 
les entourant elles-mêmes dans leurs fes- 
tons ondoyans , couvriront quelques charmes 
trop en vue , et retomberont en serpentant. 

Cette draperie servira de dais à l'Amour ; 
mais elle doit être diap^liane ; les zéphyrs 
doivent Tenfler ^ afm de sauver la lourdeur 
aux Grâces , et qu'elles paraissent plutôt 
retenir que soutenir. 

TibuUe occupera le devant de l'Estampe, 
dans le costume Romain le plus simple , 
mais le plus élégant ; un genou à terre , il 
implorera le Bienfaiteur de la Nature , et 
d'une rnain tremblante , il lui offrira des 
rouleaux qui seront ses Elégie'^ 

Cruel enfant ! pourquoi me persécuter ainsi ? Est-ce donc 
une gloire si grande pour un Dieu , que d'enlacer dans 
ses picges un faible Mortel ? 

, Çm7 J iîbl , sœçe puer , mecuni est ? An gloria magna 
Insidîas Iiomini composuisse Deum, ? 

(Élég.VII,Lir. 1er. TiB.) 
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ESTAMPE 

DE LA FIN DU FRESflBR LlVllB. 



Le sujet sera les amours de Délie et de 
TibuUe. Un rerger très-agréable , dont le» 
arbres les plus avancés se baisseront pour 
former un berceau au-des§us de k tête des 
deux Amans. Délie , en robe à la Romaine, 
ouverte un peu par devant , pour laisser 
voir la gorge à moitié , sans coiffure , le« 
cheveux en partie relevés sur la tête , avec 
une fleur , en partie flottans sur ses épaules , 
aura un bras passé autour du cou de Tibulle 
couché à jçnoitié sur ses genoux , et le« yeux 
fixés sur elle. La lyrç du Poète «era dans 
les nxains d'un petit Amour assis à leurs 
pieds ; un autre élevé en F air , dans une 
posture trè$-lutinç , leur décochera un trait , 
en souriant malignement. 

Aûnpiis*nQU8, ma Délie , et, sbvs des cbeveux blancs , 
Soyons f ncor Texemple d'un éternel aiaaour. 

Nos , Délia . antpris 
Mxemplum eana timus uterque cçma» 

(ÉlégbVU, Liyreltr.) . 

a â 



ESTAMPE 



DU SECOND LIVRE. 



Une chambre simple , mais élégante , sans. 
recherche et sans magnificence. Sur le 
devant de la chambre , TibuUe est assis 
à côté de son Amante , mais un peu plus 
bas qu'elle. La jeime fille doit être char- 
mante ; ses cheveux flottans seront à moitié 
soutenus par un ruban ; le bras qu'elle 
passera autour du cou de son Amant , avec 
une expression de tendresse un peu co- 
quette, doit être très- beau ^ très -potelé, 
très - arrondi ; sa robe échancrée laisse 
appercevoir son sein qui respire. TibuUe , 
ivre de désirs et d'amour, tient dans ses 
mains la main de son Amante : son œil , 
sa bouche, tous ses traits seront de feu. 

Comment donc Tai-je offensé ? Comment ai-je mérité qu'il 
me brûle ainsi ? . . . Oui , je brûle ^ Bïte cruelle ; ëreini 
les feux qui me consument. 

Jf / , seu quîd merui , Seu ^uid peccaçimus , uni.- 
JJror : io vemove , sçsva pnella , Jaces. 

(Élégie IV, Liv.UiTiB.) 
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ESTAMPE 



DE LA F'IN DU SECOND LIVRE. 
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JEi-ï-E représentera pour là décoration un 
fond de rocailles en grottes , d'où soît 
une belle source. Une Nymphe presque 
nue tient d'une main une coupe qu'elle 
présente à Tibulle , et de l'autre une 
couronne de myrtes qu'elle s'apprête A 
poser sur sa tète. Il est conduit par un 
Amour qui le frappe avec son arc , en 
souriant. 

Beaucoup de délicatesse dans cette Es- 
tampe. 

Que Famour mêle ensemble tous ses breuvi)^ ; et je I#i 
bois à Tix^itant. 

Mille alias herbaS misceai illa , bibam. 

(ÉlëgielV.LiyrelI.) 
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ESTAMPE 

DU TROISIEME LIVRE. 



CâtTB Estampe doit être à la manière 
noire Anglaise « La chambre est obscure ; 
un Amour , les aîles déployées , et se sou- 
tenant en l'air , porte d'une main un flam- 
beau qui donne une lumière interrompue ; 
de l'autre il relève un baldaquin qui laisse 
voir TibuUe sur son lit. Son attitude est 
pénible^ mais sans gène , sans contorsions : 
il est appuyé sur le coude et endormi ; 
c^endant il écoute* 

Vers le fondMe la chambre j on apperçoît 
Apollon ; Téclat qui l'environne doit faire 
un contracte frappât avec les ombrés. Sa 
iîgure sera la Beauté relevée par \^ jeu- 
nesse ; ^on habillement un ♦vêtement blanc 
qui le couvre légèrement , mais modeste- 
ment ; sa lyre sera suspendue à son côté 
gauche; il parle avec majesté et douceur. 

Jfi^ine l^onime ,/tu ae sab pas ce que c*est que Tamour , si . 
tu refuses de supporter les caprice* et les rigueurs de taMWtresse. 

Ncscis q/tid'sit amqr, juv^U , si ferre récusas 
Inwntem d^minam , tdnju^ium^tte fenim. 

( É!éjie IV. Ut. III. Tw.) 



xii) 



L 



ESTAMPE 



DE LA FIN DU TROISIÈME LIVRE. 



Un salon agréable , une estrade à la Ro- 
maine , lit de repos à trois dossiers", sans 
dais , sur lequel Nééra est couchée , à demi 
appuyée sur le coude gauche. TibuUe , à 
genoux devant elle : sa robe ( de Tibulle ) 
est éployée ; ses cheveux sont flottans et 
longs. Un Amour paraît garder la porte ; 
il a son arc sur T épaule , une flèche dans 
la main gauche ; et souriant fixement , en 
regardant les deux Amans , il met le doigt 
de la maid droite devant sa bouche , en 
signe de mystère, 

îîééra ! qu'elles seraient courtes avec toî , îçs plus longue! 
nuits ! qu'ils seraient doux avec toi , les plus longs jours 1 

Qiiàm voilent tecum longas requiescere noctes ! 
Et tecum longos pert^igilare Mes ! 

(KlégieV,Liv. m.) 
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ESTAMPE 



DU QUATRIEME I.IVRE. 



Elle doit représenter un Temple , du 
goût le plus exquis : la voûte se dérobe 
à la vue qui s'arrête sur un grouppe de 
nuages où se montre Vénus ; elle est nue , 
et Ton sent quelle noblesse, quelle grâce 
il faut dans le crayon et dans le burin , 
pour cette figure et toute cette estampe. 
Au milieu du Temple , est un Autel léger , 
tel que ceux destinés à brûler lès parfums, 
A côté de cet Autel , et bien en vue , 
paraît Sulpicie ; elle doit être charmante , 
mais moins formée que la Déesse dee Amours. 
Une robe de lin la couvre , en se pliant 
exactement à tous les contours ; et la dra- 
perie ne doit s'éployer que dans le bas : 
une ceinture marque sa taille ; s^ tête est 
ceinte d*une couronne de roses ; ses mains 
suppliantes sont chargées d'une guirlande 
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^e fleurs de myrtes , • qui forme son of- 
frande : elle semble proférer ces mots : 

Heine des Immortelles ! protège - nous : 
Que rien ne puisse séparer deux Amans. 

At tu , Sancta , fuve , ne nox dîçellat Amantes z 

Sedjuveni, quœso , mutua v^ncla para. * 

( Élégie VI , liv. IV. TiB.) 
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ESTAMPE 



DE LA FIN DU QUATRIEME LIVRE, 



Ije sujet est la promesse de TibuUe à 
son amie , de lui être toujours fidèle. Une 
tente à la Romaine , dont la tête un peu 
applatie ( ce que nous appelions Marquise ) 
découvre en plein jour une statue de Vénus 
pudique. TibuUe et son Amante sont auprès 
de la statue ; Tibulle , à genoux , tenant 
son amie par la main , et tourné à demi 
vers elle , à demi vers la Déesse , pronon- 
çant les vœux de fidélité : un Amour l'en- 
chaîne d'une guirlande de fleurs , dont il 
remet les deux bouts dans la inain de sa 
Maîtresse ; un autre Amour , enlevé dans 
les airs , lui parle à l'oreille. 

Ah ! ouï ; je serai roujaurs à toi ; je reconnaîtrai totijoura 
mon esclavage et ton empire. 

Jam. fnciam quodcnnejûe voles , tuus usque manaùo , 
Nec fugiam notcg serçûium Domînœ» 

( Élégie IV, Lir. IV.) 
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ESTAMPE 
ouRii'ÉLioiE d'Ovidï, 
Sur la mort de Tibulle. 



La bordure en faisceaux funèbres^ mêlés 
de torches , d'arcs brisés , de flèches rom- 
pues ; mais point de confusion. 

Le sujet sera ainsi composé , et doit être 
vu de gauche à droite. 

Au fond le déclin d'un bûcher ; plus 
avant , la mère de Tibulle , en longs 
habits de deuil, porte l'urne funèbre qui 
renferme les cendres de son fils ; sa sœur , 
en deuil , les cheveux épars , l'accompagne 
dans l'attitude d'une profonde douleur , un 
mouchoir sur les yeux, et courbée. Délie , 
les deux bras élevés , les yeux fixés vers 
le ciel , sera plus découverte , mais ce- 
pendant en désordre ; elle sera jeune ; 
une belle tête. Némésis , plus grave , plus 
concentrée dans sa douleur , semble lui 
parler. 
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Devant elle , un peu sur la gauche , 
l'Amour fuit ; ses ailes traînent ; d'une 
main il tient .la pointe en bas , son arc 
brisé , et son flambea u éteint et renversé ; 
de l'autre il se frappe la poitrine. 

Que t'importe la perte que je fais ? A «a dernière heure , 
c'est moi qu'il pressait encore de sa main défaillante. 

Cui Nsmesis , qùîd , au tibi sînt mea damna doîori ? 
^M» tenuit , moriens , déficiente manu. 
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Portrait db Mirabeatj. 

Il seja placé à la tête du premier 
Volume. • * 



Portrait de Sophib. 

Ii^.sera placé à la tête dû second Vo-, 
lume. 

Image des attraits de Tobjet qui m'enilâme , 
Aux yeux de l'Univers , justifiez mes feux ; 
Mais ne lui peignez pas ses vertus et son âme t 
Pour louffrir des rivaux , je suis trop amoureur. 

( Lettres Orig. , tom. 4« p* i56.) 

Une belle ame dans un beau corps. 
In bel çorpo anima beUa. 

( Lettres Orig. , tow. 2i , p. 85.) 
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O I V I T I A s alius f ulvo sibi congerat auro 
Çt tenéat culti jugera multa soli : 

Quem labor assiduus vicîno terreat hoste ^ 
Martîa cui somnos classîca puisa fugent« 

r 

Me mea paupertas vitas traducat inertî , 
Dùm meus exiguo luceat igné focus ; 

Nec spes destituât , sed frugum sempeir 
acervos 
Prœbeat , et pleno pinguia xnusta lacUi,' 
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LIVRE PREMIER. 



ÉLÉGIE PREMIÈRE* 



Ou* IL amasse de Tor, celuî qui prîsd 
les richesses ; qu'il possède des campagnes 
immenses et fertiles ; mais qu une inquié- 
tude continuelle Tassiége , et lui montre 
incessamment le soldat prêt à ravager ses 
biens î Que la trompette guerrière , que 
des voiles ennemies chassent le sommeil 
.de sa paupière ! Pouf moi , la pauvreté 
m assure une vie exempte de soins , auprès 
de mon foyer où luit un petit feu ; pourvu 
que Fespérance d'une modeste récolte ne 
soit pas trompée ; que mes corbeilles 
soient remplies des fruits de mon verger i 
•t ma cuve d'un vin doux et onctueuic«< 

Aa 
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IÇ Elégies de Tibulle. 

Ipse seram teneras , maturo tempore , vite* 

Rustîcus , et facîli grandia poma manu. 
If ec tamen interdùm pudeat tenuisse bî- 
dentem , 

Aut stîmulo tardos încrepuîsse bovesv 
Non àgnamve sinu pige^at , fœtumyé capellœ 

Deseitum oblita matre referre domum. 
Hic ego pastoremque meum lustrare quo- 
tannis , 

Et placidam soleo spargere lacté Palenu 

Nam veneror , seu stipes habet desertus m 
agris , 
Seu vêtus in trivîo florea serta lapis. 
Et quodcumque mihi pomum novus educat 
annus , 
Libatum agricole ponitur antè Deo. 



Flava Ceres , tibi sît nostro de rure corona 
Spicea, quae templi pendeat antè fores; 

Pomosisque ruber custos ponatur in hortis, 
Terreat ut sœva falce Priapus aves ; 

Vos quoque f elici« quondam , nunc pauperis 
agri 
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Mes mains rustiques planteront la tendre 
\igae et grefferont mes pommiers dans 
la saison favorable. Je ne rougirai même 
pas de manier le hoyau , ni de presser 
de Taiguillon mes bœufs tardifs : je rap- 
porterai soigneusement dans mon sein la 
jeune brebis ou le faible chevreau dédaigné 
par sa mette. Chaque année , je purifierai 
mon berger, et je répandrai sur Tautel 
de Paies ( i ) des libations de. lait. 

Car je t'adore , ô Déesse des campagnes y 
soit qu'un trSn© informe et délaissé fe 
représente dans nos champs , ou qu'une 
statue antique , enlacée de Heurs , m'offre 
ton image dans nos villes ; et quelque soîfc 
la récolte que Tannée me prépare, j'en 
consacrerai les prémices à la Divinité des 
laboureurs. 

Blonde' Gérés (2) ! que les épis de nos 
moissons forment des couronnes que je 
suspendrai au parvis de ton temple ! que 
rimage du Dieu des jardins soit placée 
dans mes vergers ! que la faulx menaçante 
de Priape ( 3 ) en écarte les oiseaux ! Et 
vous, mes Lares ( 4) î jadis protecteurs 



9 El^gibs de Tibullb. 

Custodes , fertis mimera vestra , Lares, 
.Tune yitula imiumeroa lustrabat ceesa ju-^ 
vencos : 

Nunc agna exigui est hostia magna solî. 
Agna cadet vobis , quam circùm rustica pubes 

Glamet : lo mçsses et bona vîna date. 
Adsitls , Divi : neu vos de paupere mensa 

Dona , nec è puris spernîte fictilîbus. 
Fictilia antiquus primùm sibi fecit agrestîa 

Focula^ de facîU composuitque luto* 



At vos exîguo pecorî furesque , lupîque , 
Parcîterde magno prœdapetenda grege est. 

Non ego divîtîas patrum , fructusque requiro ^ 
Quos tulit antiquo condita mes^îs avo. 

Par va seges satis est i satis est, requîestero 
tecto 
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ir 

de mes riches domaines , et maintenant 
gardiens de leurs débris ! Autrefois une 
gënisse ëtait le tribut que je vous payais 
pour mes innombrables troupeaux ; main- 
tenant un faible agneau est la riche victime 
que vous offre Ti bulle indigent : un 
agneau tombera aux pieds de vos autels : 
la jeunesse de nos campagnes Tentourera 
en chantant des hymnes champêtres en 
votre honneur , et vous demandera de 
belles moissons et d'heureuses vendanges. 
Dieux tutélaires , exaucez-nous ! Ne mé- 
prisez pas les dons d'une table frugale , 
ni les libations qui coulent de ces vases 
d'argille, mais purs : les premiers hommes 
ne formaient-ils pas les leurs d'une terre 
simple et obéissante sous leurs mains 
agrestes ? 

Loups féroces ! et vous impitoyables 
voleurs , épargnez mes moutons ; portez 
vos ravages dans de plus nombreux trou-, 
peaux : je ne regrette ni les richesses d© 
mes pères , ni ces moissons recueillies si 
long-temps par mes ayeux : une faible ré- 
colte me suffit. Je dors tranquillement sous 



8 Elegibs ob TibulIiB. 

Si licet , et solito membra levare toyo. 

Quàm juvat immites ventes audire cubantem^ 
£t dominam tenero detinuisse sinu : 

Aut, gelidas Kibernus aquas cùm fuderit 
Auster , 
Securum somnos imbre juvante sequî l 

Hoc ftiîhî contingat , sît dives jure , furorem 
Qui maris , et tristes ferre potest hiadas. 

Jam,mod6 noa possi;m contentus vivere 
parvo , 
Nec semper lôngœ dedîtus esse vîœ ; 

Sed Canis sestivos ortus vitare sub umbra 
Arboris , ad ri vos prœtereuntis aquœ* 

O quantum est auri potiùs , pereatque sma- 
ragdi , 
Quam fleat ob nostras uUa puella vias ! 

Te bellare decet terra , Messala , marique , 
Ut domus hostiles praeferat exuvias. 

Me retinent vînttum formosœ vîncla puellœ j ' 
£t sedeo duras jaiûtor autè fores. 
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mon humble tojt, et jo me contente du 
petit L't accoutumé,où reposent mçs mem- 
bres ëpuisés de fatigues. O qu'il est doux 
d'entendre mugir \^% orages , quand on 
presse contre son sein amoureux sa tendre 
Amante ! Combien les pluies glacëes que 
les vents d'hyver amènent , invitent au 
fiommeîl , quand on peut s'y livrer paisible^ 
ment ! Q le ce soit là mon sort. Qu'il soit 
riche celui qui brave les hasards de la 
mer, qui peutsupporter les tristes frimats:! 
pour moi qui vis content dans ma mëdio- 
crité , je ne m'adonnerai point à des 
voyages loîntjains ; mais , je fuirai les cha- 
leurs de la canicule , à Tabri d'une ombre 
champêtre rafraîchie par un ruisseau fu- 
gitif. Ah ! périssent tout For et tonte^ les 
richesses cpie récèle la terre , avant que 
mon absence conte une larme à mon 
Auiaiite ! C'est à toi, Messala, de com- 
battre sur la terre et sur les mers : c'est à toi 
d'orner ta maison des dëpoiiilles ennemies; 
pour moi , ma belle Maîiresse m'arrête 
dans ses liens ; et gardien lidelle, je veille 
à 6|i porte trop souvent leule à s'ouvrir. 



1 
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Non ego laudari euro , mea Délia : tectzni 
Dummodô sim , quseso , segnis inersque 
vocer. 
Ipse boves modo , sim tecunt , mea Délia f 
possim 
Jungere , et in solo pascere monte pecus ; 
Et • te dùm liceat teneris retinere lacertis , 
Mollis in inculta sit mihi sumnus humo î 
QuidTyrio recubare toro sine amore secundo 
Prodest , cùm fletuhox vigilanda venit ?, 
Nam neque tùm plùmae , nec stragula picta 
soporem , 
Nec sonitus placidae ducere pôssit aquae. 



Ferreus ille fuît , qui te cùm posset habere f 
Maluerit praedas stultus , et arma sequi^î 

nie licet Cilicum vînctas agat antè catervas ^ 
Ponat et in capto Martia castra solo ; 

Totus et argento contextus , totus et aura 
Insideat oeleri conspiciendus equo,. 



^ 
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Non , ma Délie , je ne recherche nî 
les louanges , ni la gloire : et que mMm- 
porte qu'on me reproche mon indolence , 
pourvu que je sois avec toi ? Quand je 
me verrais obligé d'atteler mes bceufs^ 
et de paître moi-piême mes troupeaux ; 
ces soins rustiques me paraîtraieçit doux 
auprès de Délie. Que je puisse toujours 
te serrer dans mes bras mollement en* 
lacés*, et que je retrouve un doux repos 
sur les gazons enfans de la simple nature î 
Que sert d'être couché mollement sur la 
pourpre (5) ^ quand il fau,t veiller dans les 
pleurs f privé de Fobjet de ses amours ? 
Alors les tapis brillans , le duvet , le mur- 
mure des eaux^rienne rappelle lesonïmeil. 

Oh ! quel cœur d'airain aurait celui , 
qui te possédant , préférerait la gloire des 
armes et le partage des dépouilles san- 
glantes arrachées à l'ennemi ? Qu'il traîne 
en triomphe une foule de vaincus ; qu'il 
déploie son camp dans le pays de ses 
conquêtes ; que magnifiquement vêtu et 
chamarré d'or , il s'offre à tous les regards , 
monté sur un coursier fougueux, ., . . • •; 
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Te spectem, suprema mihi cùm venerît hora; 

te teneam moriens', déficiente manu. 
Flebîs et arsuro positum me , Délia , lecto ; 

Tristibus et lac ry mis oscula mixta dabîs. 
Flebis : non tua sunt duro prœcordia f erro 

Vincta , nec in tenero stat tibi corde silex. 
Illo non juvenis poterit de funere quisquam 

Lumina , non virgo sicca referre domum. 
Tu mânes ne lœde meos ; sed parce solutis 

Grinibus , et teneris , Délia , parce genis. 



ïntereà , dùm fata sinunt , jungamu« amores. 

Jam veniet tenebris mors adopertacaputi 
Jam subrepet iners aetas ; nec amare decebit y 

Dicere nec cano blanditias capite. 



Nunc le vis est trac tanda Venus , dùm franger© 
postes 
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Ah ! je lui laisse Sans regret ses plaisirs! 
Pour moi , que je te regarde encore , 6 ma 
Délie , quand ma dernière heure sera 
venue ! Que je te presse en mourant de 
ma main défaillante ! Tu pleureras sur le 
bûcher funèbre (6), où je serai étendu*: 
tu mêleras des baisers aux larmes de ta 
douleur : tu pleureras : ton cœur n'est 
pas dur comme la pierre , et inflexible 
comme l'acier. I^es jieunes filles et leurs 
jeunes amans ne reviendront point Tœil 
sec des funérailles de Ti bulle. Mais 
toi , Délie , n'offense pas mes mânes : 
épargne tes beaux cheveux épars et tes 
joues délicates. 

Mais, tandis que les. destinées le per- 
mettent encore , unissons nos amours. 
Trop tôt , et dans un temps incertain , 
la mort m'enveloppera de ses ténèbres ; 
bientôt l'âge froid et inutile s'emparera 
de moi : et me conviendra-t-il d'aimer 
et d'avouer que j'aime , lorsque mes che- 
veux auront blanchi ? 

Sacrifions à Vénus (7), Déesse volage, 
tandis que je puis encore briser ^ sans 
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* Non pudet , et rîxas inseruisse juvat. 
Hîc çgo dux , milesque bonus. Vos sîgnn y 
tubaeque 

Ite procul : cupîdis vulnera ferte virîs s 
Ferte et opes . Ego composito securus acervo, 

Despiciam dites , despiciamque famem. 
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honte , des verroux , et me livrer à des 
folies que Famourfait pardonner. C'est 
dans cette guerre que je suis à la fois 
général habile et brave soldat. Loin d'ici , 
clairons bruyans , étendards pompeux : 
Portez des blessures et des richesses aux 
ambitieux et aux avares. Pour moi content 
de mon champ paisible , je méprise éga- 
lement et Topulence et la pauvreté. 
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NOTES. 

( 1 ) Et je répandrai sur V autel de Palis 
des libations de lait^ 

Paies était la diviniië des b^ers , «[ivi avilit IfH 
troupeaux sous sa proteotion. Delà les Palilies , fét^S 
célébrées dans les. campagnes , le 19 Avril, parler 
Romains. Les paysans avaient soin de se purîliet 
avec des parfums mêlés de sang de cheval , de ceiw 
dres d'un jeune veau que Ton avait consumé dam 
le feu y et de tiges de fèves. On^purifiait aussi le» 
bergeries et les troupeaux , avec de la fumée de sa* 
bine et de souffre. Ensuite, on offrait en sacrifice , A 
la Déesse , du lait , du vin cuit et du millet. La fét# 
se terminait par des feux de pailles , et les jeunet 
gens sautaient par dessus et dansaient autour au soa 
des flùies et des tymbales. Ovide qui décrit au long 
toutes ces cérémonies dans le quatrième livre de ses 
fastes , ajoute qu'à pareil jour , Rem us et Romulus 
avaient jeté les premiers fondemens de Rome. On 
célébrait aussi cette solemnilé dans les villes ; mai* 
avec moins d'appareil qu'a la campagne. 

( 2 ) Blonde Cerès que les épis de nos mois^ 
sons forment des couronnes que j^ sus^ 
pendrai au panais de ton te.nple. 

Cérès était fille de Saturne et de Rhée : el'e apprit 
AUX hoxnmes l'art de cultiver la terre et de semer 

le 
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le blé y ce qui Ta fait regarder comme la Déess« 
de ragriculture. Elle inspira de l'amour à Jupiter , 
son frère , qui , pour la tromper , prit la figure d'un 
taureau , et la rendit mère deProserpine ou d'Kécate. 
Lorsque Pluton eût enlevé Proserpine , Cérès se mit 
a la chercher nuit et jour. Cependant la disette 
de grains désolait la terre privée de ses dons. Pan 
découvrit la Déesse. Les Parques députées par 
Jupiîer l'attendirent, et la ramenèrent en Sicile où 
elle rendit à la terre sa fertilité. 

On représente Cérès avec beaucoup de gorge , la 
tète couronnée d'épis , et tenant â la main une bran- 
che de pavot qui est une plante très-féconde ; ou 
entre deux petits enfans tenant chacun une corne 
d'abondance. On lui donne un char attelé de dra- 
gons ou dp serpens aîlés , avec une torche allumée , 
symbole du flambeau qu'elle portait la nuit pour 
chercher Proserpine. On ne se servait point , dans ses 
sacrifices , de couronnes de fleurs , mais de myrthe 
ou de Narcisse , pour marquer le deuil qu'elle avait 
porté depuis l'enlèvement de sa fille. 

I L paraît que Cérès était familiarisée avec l'Inceste. 
Pour éviter les poursuites amoureuses de Neptune , 
son frère , elle se métamorphosa eu jument , d^ qui 
n'empêcha pas le Dieu de se satisfaire sous la form« 
d'un cheval. Cérès conçut le cheval Arion. C'est à 
cause de cette aventiure que les Philagiens , au rap- 
port de Pausanias , lui dressèrent une statue dont k 
tête était celle d'une jument avec sa crinière , et de , 
cette tête sortaient des dragons et d'autres monstres: 
QU l'appellait Cérès la noirç. Cette statue ayant été 

Tom. I. B 
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brAlëe par accldêftl , ( car elle ëtaît de toîs , ) lc< 
Phila^i< ns oublièrent le culte de la Déesse qui s'en 
venj^ea par une grande sécheresse. On eut recours à 
r oracle qui répondit que , si les Philagiens ne réta- 
blijsaieut pas les autels de la Déesse , la disette 
serait si grande qu'ils seraient obligés de manger 
leurs propres enfans. 

Les Fêtes céréales avaient été instituées par Trip- 
tolême , fils de Céléus , roi d'Eleusis dans l' Attique , 
en reconnaissance de ce que Cérès, que Ton croit avoir 
été sa nourrice , lui avait appris^ l'art de cultiver le 
blé et d'en faire du pain. Toutes les solenyiités de 
Cérès avaient (îfbla de commun , qu'on les célébrait 
avec beaucoup de religion et de tempérance , jusques- 
là qu orl s'abstenait du vin et de tout commerce avec 
les femmes pendant ce temps , pour honorer une divi- 
nité qui s'était distinguée par sa sobriété et sa chas- 
teté. Ces fêtes passèrent des Grecs aux Romains qui 
les célébraient pendant huit jours en Avril. Les Dames 
vêtues de blanc , y faisaient l'office de prêtresse , et 
les hommes habillés de la même couleur , celui de ' 
simples spectateurs. Toute personne en deuil, ou qui 
avait assisté à des funérailles , était exclue de cette 
solemnité. Entre autres observances , l'on ne man- 
geait que le soir après le coucher du soleil , parce que 
Gérés en avait fait de même en cherchant sa fille. On 
y courrait encore çà et là avec des flambeaux pour 
représenter les courses inquiètes de cette mère alar- 
• mée. On y portait en pompe , selon Macrobe, un œuf 
qui représentait , dit-on , le monde ou la terre que 
Gérés avait enrichie par le blé. Il n'était pas permis 
de divulguer les mystères â# la Déesse. 



\ 
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li E s Eleusinies , autres fêtes de Cérès , étaient , 
chez les Grecs , les cérémonies let plus aoleianeUet 
et les plus sacrées ; d*où vienr. qu'on leur donna par 
excellence le nom de mystères. On prétendait qvte 
la Déesse les avait instituées elle*méme â Eleusis , 
ville maritime des Athéniens, en mémoire de l'aflfec^ 
tîon et du zèle avec lequel elle y fut reçue. Cet 
soleminités n étaient autres que celles instituées par 
les Egyptiens en Thonneur d'Isis ; car les Grecs pri- 
rent leurs Dieux et leur religion des Egyptiens. La 
ville d'Eleusis , où se célébraient ces mystères , était 
si jalouse de cette gloire , que , réduite aux dernières 
extrémités par les Athéniens , elle se rendit à eux à 
cette seule condition qu'on ne lui itérait point les 
Eleusinies. Ces céréjponies , suivant Arnobe et Lac- 
tance , étaient une représentation de ce que les 
Mythologistes nous racontent de Cérès. On courrait 
avec des torches ardentes à la main ; on sacrifiait 
plusieurs victimes non - seulement à elle , mais à 
Jupiter ; on faisait des libations de deux vases qu on 
répandait l'un du côté de l'orient , et l'autre du côté 
de l'occident ; on allait en pompe à Eleusis , en 
faisant de temps en temps des pauses où l'on chantait 
des hymnes , et on immolait des victimes : la loi 
condamnait à mort quiconque aurait osé publier ces 
mystères. 

Tertullien rapporte que la figure que Ton y 
montrait , et qu'il était si expressément défendu do 
rendre publique , était celle des parties naturelles 
de l'homme ; selon d'autres , c'était la figure de celles 
d'une femme. Voila de ces contes dont chaque secte 

B a 
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ne manqpie pas de charger les sectes ennemies. 
Cicéron . qui n'était rien moins que superstitieux , 
soupçonne seulement , dans les Tusculanes , qu'on 
découvrait aux initiés la véritable histoire de Cérès et 
de sa fille , et qu'on les obligeait par la religion du 
serment à ne jamais révéler que ces deux préten- 
dues Déesses n'avaient été que des femmes mortelles , 
de peur de dëcréditer par-là leur culte dans l'esprit 
du peuple. Au reste , il n'y avait rien d'écrit sur les 
mystères d'Eleusine ; et l'on croit que toutes ces 
initiations enveloppaient le dogme de l'unité d'un 
Dieu. Les grandes Eleusinies se célébraient dans le 
mois Badromion qui répondait à notre mois d'Août; 
et les petites, au mois Anthistérion , qui répondait a 
notre mois de Janvier. On n'était admis à la partici- 
pation de ces mystères que par dégrès : d'abord on 
se purifiait , ensuite on était reçu aux petites Eleu- 
sinies , et enfin admis et initié aux grandes. Ceux 
qui n'étaient que des petites s'appellaient mystes , e% 
les autres Epoptes ou Ephores , c'est-à-dire inspec- 
teurs ; il fallait ordinairement subir une épreuvo 
de cinq ans , pour passer des petites Eleusinies aux 
grandes. Quoiiqu'on ne sache pas précisément en quoi 
4ionsistait l'Autopsie ou la contemplation claire des 
mystères , les anciens nous ont pourtant laissé 
quelques descriptions des cérémonies qui les précé- 
daient. Comme on était persuadé que ceux qui y 
participaient , faisaient profession d'iuie vie inno- 
cente , et qu'après leur mort , ils habiteraient les 
champs élisées , on les purifiait , soit pour expier 
l«urs £iutes passées , soit pour leur faire acheter., 
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•n quelque sorte , par ces premières épreuves , les 
biens dont ils devaient jouir un jour. D'abord un 
sacrificateur , qui , dans cette fonction , se nommait 
Hydranos , immolait à Jupiter une truie pleine ; et 
après en avoir étendu la peau à terre , on faisait 
mettre dessus celui qui devait être purifié ; ensuite 
après quelques ablutions qu'on faisait avec de l'eau d« 
mer , on couronnait d'un chapeau de fleurs le pos- 
tulant qui , après ces épreuves , pouvait aspirer à la 
qualité de myste , ou d'initié aux mystères. 

C é R È s avait encore d'autres fêtes , appellées 
Thesmophories', qui se célébraient dans l'Attique au 
jnoisPyanepsion( Novembre), en T honneur deCérès 
Législatrice. Il n était point permis aux hommes d'as- 
sister aux Thesmopliories , et il n'y avait que les 
femmes de condition qui pussent les célébrer. Elles 
se rendaient vêtues de blanc à Eleusis , et faisaient 
porter par des filles choisies les livres sacrés. 

(3) Que la faux menaçante de Priape 
en écarte les oiseaux. 

C E pieu devenu si célèbre par les qualités surna- 
turelles que lui ont attribué les poètes , était si nou- 
veau dans la mythologie , qu'Hésiode n'en fait 
aucune mention. La fable dit qu'il était fils de 
Bacchus et de Vénus ; Junon jalouse de la Déesse 
des Grâces , fit tant par ses enchantemens , qu'elle 
rendit monstrueux et contrefait l'enfant que Vénus 
portait dans son sein. Aussitôt qu'elle l'eût mis au 
monde , elle l'éloigna de sa présence , et le fit élever 
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À Lampsaque , où il devint la terreur des maris ; 
car il est beaucoup de femmes qui disent commro 
l'Eglé de Tart d'aimer. 

Ah ! garde - toi d'embellir ce qui reste « 
Charmant satyre » hélas ! que deviens - tu ? 

pRiAPE, trop aimé des belles, fut chassé de Lampsa- 
que ; mais les habitans affligés d'une maladie extra- 
ordinaire , crurent que c'était une punition du mau- 
vais traitement qu'ils avaient fait au fils de Vénus ; ils , 
le rappelièrent chez eux , et dans la suite , il devint 
l'objet de la vénération publique. Priape est appelle, 
dans les poètes, Hellespontique, parce que Lampsaque 
était située sur l'Hellespont dans l'Asie mineure. 

Priape était le Dieu des jardins : on croyait que 
c'était lui qui les gardait et les rendait fertiles. Voilà 
pourquoi les Romains mettaient sa statue , non-seule- 
ment dans les jardins potagers , mais aussi dans ceux 
qui ne portaient aucun fruit. Priai^e était représenté 
le plus souvent en forme d'Herme ou de Therme , 
avec des cornes de bouc , des oreilles de chèvre , 
€t une couronne de feuilles de vigne ou de laurier. 
Ses statues sont quelquefois accompagnées des ins- 
trumens du jardinage , de corbeilles , d'une fau- 
cille , d'une massue .pour écarter les oiseaux , ou 
d'une verge pour leur faire peur. On voit aussi sur des 
monumens de Priape , des têtes d'âne pour marquer 
l'utilité que l'on tire de cet animal pour le jardinage, 
ou peut-être , parce les habitans de Lampsaque of- 
fraient des ânes en sacriiice à leur Dieu. Priape était 
particulièrement honoré do ceux qui nourrissaient 
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des troupeaoxde chèvres et de brebis, ou des mouchfid 
à miel. 

( 4 ) ^^ ^ous mes Lares , vous jadis prog 
tecùeurs de mes riches dom^aines. 

Les Lares étaient chez les Romains les Pieux do^ 
xnestiques, les Dieux du foyer, les Génies protec- 
teurs de chaque maison , et les Gardiens de chaqpie 
famille. On les appellait aussi Prcestites ou gardiens^ 
des portes. L'idée de leur existence et de leur culte 
parait devoir sa première origine à Tancieune cou- 
tume des Egyptiens ^ d^ enterrer dans leurs maisons 
les i|^orts qui leur étaient chers. Cette coutume sub- 
sista chez eux fort long-temps , par la facilité qu*ils 
avaient de les embaumer et de les conserver. Cepen* 
dant Tincommodité qui en résulta à la longue « ayant 
obligé ces peuples et ceux qui les imitèrent, à trans- 
porter ailleurs les cadavres , le souvenir de leurs 
encéti^es et des bienfaits qu ils en avaient reçus , se 
perpétua chez les descendans. Ils s'adressèrent i 
eux comme à des» Dieux propices , toujours prêts 
â exaucer leurs prières. Ils supposaient que ces 
Dieux domestiques daignaient rentrer dans leurs 
maisons , pour procurer à la famille tous les Jjiens 
qu'ils i[)ouvaient , et détourner les maux dont elle 
était menacée : mais les particuliers qui ne crurent 
pas trouver , dans leurs ancêtres , des âmes , des 
génies assez puissans pour les favoriser et les dé- 
fendre , se choisirent des patrons et des protecteuï;s 
parmi les grandes et petites Divinités , auxquels ils 
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8 adressèrent dans leurs besoins. Ainsi s'étendit le 
nombre des Dieux Lares domestiques , dont Rom© 
défendit d'abord le culte , qu elle autorisa depuis 
expressément. 

Lbs Lares de Rome , en particulier , avaient 
un temple , et leur fête , nommée Lara ries , que 
Macrobe appelle la solemnité des petites statues , 
arrivait le 1 1 avant les Calendes de Janvier. 

Les Lares domestiques étaient, a plus forte raison , 
représentés sous la figure de petits marmousets 
d'argent , d'ivoire , de bois , de cire et autres ma- 
tières ; car chacun en agissait envers eux suivant ses 
facultés. Dans les maisons communes , on mettait 
ces petits marmousets" derrière la porte , ou au c^in 
du foyer , qui est encore appelle le Lar dans quel- 
ques endroits du Languedoc. Les grands seigneurs 
les tenaient dans une chapelle nommée Laraire , et 
avaient un esclave chargé du service de ces Dieux. 
Les dévots aux Dieux Lares leur offraient souvent du 
vin , de la farine et des mets de leur table. Ils les 
couronnaient dans des jours heureux , ou de cer- 
taines solemnilés , d'herbes et de fl'eurs , surtout de 
Violettes , de Thym et de Romarin. Ils leur brûlaient 
de l'encens et des parfums ; enfin ils mettaient de- 
vant leurs statues des lampes allumées. Quand lés 
jeunes enfans de qualité étaient parvenus à l'âge 
de quitter leurs huilés , petites pièces d'or en forme 
de coeur qu'ils portaient sur la poitrine , ils venaient 
les peidre au cou des Dieux Lares , et leur en faire 
homma.t^e. Les bonnes gens qui leur attribuaient 
tous les biens et les maux qui arrivaient dans 
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leurs familles , leur faisaient des sacriiices pour les 
remercier ou pour les adoucir ; mais d*autre^ moins 
traitables , se plaignaient toujours , comme la Philis 
d'Horace , de l'injustice de leurs dieux domestiques. 
CaHgula fit jeter les siens par la Eénétre ^ parce quil 
était , disait-il , très-mécontent de leur service. Les 
voyageurs religieux portaient avec eux dans leurs 
hardes quelques petites statues des Dieux Lares. La 
victime ordinaire qu'on leur sacrifiait eii public , était 
un porc. 

La flatterie des Romains mit Auguste au rang 
des Dieux Lares, voulant déclarer par cette adu- 
lation , que chacun devait regarder ce criminel usur- 
pateur comme le défenseur et le conservateur de sa 
famille. 

( 5 ) Que sert d être couché sur la Pourpre. 

I L y a au texte Tépithète de Tyrienne. Rien 
n'est plus commun dans les anciens que cette ex- 
pression : Pourpre de Tyr ; parce que les Tyriens 
excellaient dans Fart de teindre la Pourpre. La 
beauté et la rareté de cette couleur l'avaient rendu 
propre aux Rois de l'Asie , aux Empereurs Romains , 
et aux premiers Magistrats de Rome. Les pâmes 
in(*me n'osaient l'employer dans leurs habits ; elle 
était réservée poiu" les robes prétextes delà première 
magistrature. 

La Pourpre se vendait jusqu'à cent écus la livre ; 
les anciens la tiraient de deux petits coquillages de 
mer , nommés Je Murex et 1« Purpura : tous les 
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deux sontuxiivalves.ou composés d'une seule pièce, 
«Uougés eu voûte , termiués en pointe et hérissés de 
piquans ; ils contiennent un petit poisson dont le 
suc servait à la teinture pourpre. La pêche de ces 
deux coquillages se faisait sur les côtes dePhénicie, 
d'Afrique , de Grèce et au tour de quelques îles de 
la Méditerranée. On avait extrêmement perfec- 
tionné , chez les anciens , les teintures en pourpre ^ 
dont on faisait plusieurs nuances, depuis le violet mêlé 
de rouge jusqu'au rouge clair le plus brillant. 

(6) 2^u pleureras sur le bûcher funèbre ^ 

Pour sentir le prix de ce délicieux morceau , il 
xi'est pas inutile de savoir les principaux détails dés 
funérailles chez les anciens , et surtout chez les 
Romains , qui ont été un des peuples les plus reli- 
gieux et lés plus exacts à rendre les derniers devoirs 
à leurs parens et à leurs amis. *Les funérailles , dit 
Pline , étaient chez les Romains une cérémonie 
sacrée. 

Au moment où la personne momait , le'plu$ 
proche parent , et l'époux survivant , si la malade 
était mariée , donnait au mourant un baiser comme 
pour en recevoir Taine , et lui fermait les yeux , 
qu'on. lui ouvrait lorsqu'il était sur le bûcher , afin 
qu'il parut regarder le ciel. On lui fermait la bouche 
pour le rendre moins eff^iaj ant , et le faire paraître 
comme une personne dormante. On ôtait l'anneau 
du défunt, qu'on lui remettait lorsqu'on portait le 
corps sur le bûcher. On l'appellait plusiexurs fois par 
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son nom à haute voix ( c'est cet usage que l'on 
nommait Conclamation ) ; et selon la qualité des 
personnes , on y employait les bucciiies et les trom- 
pettes. Ensuite on s'adressait aux Libitinaires , qui 
vendaient et fournissaient tout ce qui était néces- 
saire pour la cérémonie des convois. Ils étaient ainsi 
appelles , parce qu'ils avaient leur magasin au temple 
de Vénus Libitine , où Ton gardait les registres des 
morts. 

Les Libitinaires avaient sous eux des gens qu*oR 
nommait Pollineteurs , et qui lavaient et embau- 
maient le cadavre. On a découvert , il y a deux 
siècles , à Rome , des tombeaux où l'on a trouvé des 
corps si bien conseirés , qu'on les autait pris , dit-on , 
pour des personnes plutôt dormantes que mortes. 

Après que le corps était ainsi embaumé , on le 
revêtait d'une toge blanche , ou de l'habit distinctif 
de la plus haute dignité qu'il eut possédée. On 
l'exposait sur un lit de parade à l'entrée de sa 
maison , où Ton mettait un rameau de cyprès pour 
les riches , et pour lés autres seulement une branche 
de Pin. Sept jours passaient ainsi, et lorsqu'ils étaient 
expirés, un hérault public annonçait le convoi .'Si le 
défunt avait rendu des services considérables d la 
République , le peuple s'y trouvait ; et s'il avait 
commandé les armées , les soldats s'y rendaientaussi , 
portant leurs armes renversées le fer en bas. Les 
licteurs renversaient pareillement leurs faisceaux. 

L K corps était porté sur un per.it ht par les parens 
ou les iils du mort. Il paraissait ayant sur la tôte une 
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couronne de fleurs , et le visage découvert , à moins 
que la maladie ne l'eût entièrement défiguré. La 
marche commençait par un trompette, et les joueurs 
de flûtes qui jouaient d'une manière lugubre. Us 
étaient suivis de gens qui portaient des torches allu- 
mées. Proche du lit était un Archimine qui contre- 
faisait les manières du défunt , et l'on portait devant 
le lit couvert de pourpre , toutes les marques des 
' dignités dont il avait été revêtu ; les présens et les 
couronnes qu'il avait reçu pour ses belles actions ; 
les étendards et les dépouilles qu'il avait remportés 
sur les ^ennemis. On y portait eu particulier son buste 
en cire , avec ceux de ses aïeux. , montés sur des 
bois de javeline , ou placés'-sur des cliariots ; mais 
on n'accordait point cette distinction à ceux qu'on 
nommait hommes nouveaux , et l'on ne portait pas 
l^s bustes de ceux irjui avaient été condamnés pour 
crime , quoiqu'ils eussent possédés des dignités j 
la loi le défendait. 

Lés Affranchis du défunt suivaient cette pompe , 
avec le bonnet qui était la marque de leur liberté ; 
ensuite marchaient les enfans , les parens et les 
amis , tous vêtus de noir. Les fils du défunt avaient 
un voile sur la tête : les filles habillées de blanc , 
avaient les cheveux épars sans coiffure , et mar- 
chaient nuds pieds. Après ce cortège venaient les 
pleureuses , fsmmes dont le métier était de faire des 
lamentations sur la mort du défunt ; en pleurant ^ 
elles chantaient ses louanges sur des^ airs lugubres , 
et donnaient le ton à tous les autres. Si le défunt 
était une personne illustre , on portait son corps au 
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Rostra , ou tribune aux harangues , dans la plac# 
Homaine où la pompe s'arrêtait pendant que quel- 
quj|an de ses enfans ou des plus proches , faisait sou 
oraison funèbre. 

De la Place Romaine , on allait au lieu ou Ton 
devait euterrer le corps ou le. brûler; c'était ordi- 
nairement le champ de Mars ; car on ne brûlai* 
point les corps dans la ville. On y avait dressé 
d'avance un bûcher de larix , d'if , de pin , de mélèze , 
de frêne ou d'autres bois aisés à enEammer. €• 
bois était arrangé en forme d'autel sur lequel on 
posait le corps vêtu de sa robe. jOn Tarrosait de 
liqueurs propres à répandre une bonne odeur , et 
de vin , de lait , et de miel ; de plus , on jettait 
de Tencens , du cinnamome, des aromates sur le 
bûcher. On coupait au mort un doigt pour Tenterrer 
avec une seconde cérémonie; on lui tournait le visago 
y ers le ciel ; on lui mettait dans la bouche une pièce 
d*argent., qui était ordinairement une obol« , pour 
payer le droit de passage à Caron, 

Tout le bûcher, quelquefois orné de statues, 

'létait environné de cyprès , alors les plus proches 

« * -, 

parens y mettaient le feu ,. et tournaient le dos 
pour s'ôter la. vue d'un^i triste spectacle ; puis ils 
y jettaient les habits , les armes et quelques autres 
effets du défunt. On immolait aussi dtes bœufs , des 
tauraux et des moutons , qu'on précipitait sur le 
bûcher. Quelques-uns des assistans se coupaient ou 
s'arrachaient des cheveux qu'ils y semaient. Il y a 
des exemples de personnes qui se sont tuées sur le 
bûcher de celles qu»' elles aimaient. Plusieurs femmes 
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ont eu ce' eonrage ? Cette couttune mbsîste encore 
chez les Banianes. Le féroce Achille taa douze Troyens 
sur le bûcher de Patrode ; et les Romains donnaient 
souvent après les funérailles des personnes illustres ^^ 
des combats de Gladiateurs , des courses de chariots , 
des pièces de théâtre et des repas publics. 

DÈS que le corps était brûlé , on en ramassait les 
Gendres et les os , que le feu n'avait pas entièrement 
consumés. Cétait la mère ou les soeurs, enfin les plus 
proches peurens ou les héritiers qui en prenaient 
soin , afin que les cendres ne fussent pas confondues 
avec celles du bûcher : on avait la précaution en y 
plaçant le corps de T envelopper d'une toile d'a- 
mianthe : on lavait ensuite ces cendres et ces os avec 
du lait et du vin ; et , poiu- les placer dans le tom- 
beau de la famille , oji les enfermait dans une urne 
d'une matière plus ou moins précieuse. Je parlerai 
ailleurs des. tombeaux de l'antiquité . 

L E sacrificateur qui avait assisté à la cérémonie ,- 
jettait par trois fois sur les assistans , pour les puri- 
fier , de Teau avec un aspersoir fait ^e branches 
d'ollivier ; enfin la pleureuse congédiait la compa- 
gnie par ces mots : vous pouvez .vous en aller 
( /. licet). Alors les parens et amis du défunt lui 
disaient par trois fois , en Fappellant par son nom 
et à haute voix , adieu , adieu , nous te suivrons , 
quand notre rang marqué par la nature arrivera.! 
On portait Turne où. étaient les cendres dans le 
sépulcre , devant lequel il y avait un petit autel où 
Ton brûlait de F encens et d'autres parfums ; céré- 
monie qui était renouv^ée de temps^ en temps , 
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£ie même que celle de jeter des ûeurs sur ]m 
^mbe. 

A regard de 'ceux dont on ne brûlait point let 

corps , on les mettait ordinairement dans des bierrcs 

de terre cuite ; ou , si c'étaient des personnes do 

disLinction , dans un tombeau de marbre creusé. On 

mettait encore dans ce tombeau une lampe, dite 

Perpétuelle , et quelquefois de petites figures de 

divinités^ avec des fioles qu'on appellait Lacrima- 

toires , qui renfermaient l'eau des larmes qu'on 

avait répandu à leur convoi. On a trouvé dans 

quelques tombeaux des bijoux qui y avaient été 

znis avec les corps , parce qu apparemment le défunt 

Ibs avait fort chéris de son vivant. 

(7) Sacrifions à Vénus Déesse volage. 

Cet ouvrage est consacré â Vénus ; il est inspiré 
par elle : il est naturel que Ton y trouve son his- 
toire et celle de son culte. Je passerai rapidement 
sur les aventures très-connues de cette célèbre 
Déesse , et je parlerai avec plus de détail de son 
origine , d« ses attributs , et de %q% principaux 

temples. 

•% 

Tout le monde sait que la Déesse de T Amour , 

dont j'examinerai plus bas la naissance , que Ton 

raconte de bien des maïiières , fit sur la terre les 

délices des hommes et des Dieux , quand les heures , 

chargées du soin de l'élever , la conduisirent dans 

rOlyrope. Elle était alors montée sur un char , traîné 

par deux colombes , dans une nuée d'or et d'azur , 

toute brillante de l'éclat de la jeunesse , et de la 
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beauté ; les grAces irrésistibles qui séduisent tous 
tes coeurs la précédaient : sa démarche était douce 
mt légère , comme le vol d'un oiseau qui fend les 
plaines de lair ; elle répandait autour d'elle à chaque 
{)asrodeur divine de Tambroisie ; ses cheveux y tantôt 
flottans sur ses épaules d'albâtre qu'ils ne cachaient 
fas , tantôt négligemment relevés avec une tresse 
d'or , ornaient encore sa beauté ; sa robe avait 
plus d'éclat que toutes les couleurs dont Iris se pare 
îdans ses plus beaux jours ; c'est ainsi que les Poètes 
l'ont peint , mais sa ceinture mystérieuse, ce Geste 
jdivin qui a immortalisé Homère et fait une divi- 
/ aiité , renfermait en lui seul plus d'attraits que tout 

Je reste de sa parure ; là se trouvaient tous les 
charmes. L'amour varié sous mille formes enchan- 
teresses , les désirs toujours renaissans , la volupté 
et les jeux , les innocentes ruses , la douce ingé- 
nuité , et cet heureux enjouement qui donnerait 
des sens à la triste raison : c'est le modèle de la 
ceinture d'Arnûde. 

Teneri\s degni, e placide , e tranifuîlle 
Repiilse , cari vezzi , e lie te paciy 
Sorrisi , parolette , e dolci stille , 
X)i pianto , e sospir tronchi , e molli baci ; 
'Fuse tai cose tuue , e poscia unité , 
^JSd al foco temprb di lente faci : 
'^ ne formh quel si mirahil cinto , 
J^i cliella aveva il bel fianco sucçinto, 

La. Reine des imtnor telles , Junon fut obligée 
d'emprunter ce Geste , pour regagner la faveur du 
maître du monde , sou époux. 

ViNUS 
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V i K u s 4 qui de sa befluté suprême éll >iiiisiiit les 
yeux des habitans de TOlympe , fut Hvrée pat 
Jupiter à un Hls qu'il avait eu de J.uaon ; oett^ 
^ëesse avait fait là un assea vilain euFant. C*était 
"Vulcain qu'on nous représente d'une taille prodi** 
gieuse « très-laid , fort nial*propre et tout noir de 
cendres et de fumée ,.' parce qu'il s*DCCupait sans 
cesse à son noble mc'tier de forgeron. Pour der^ 
nier agrément , il était boiteux , et voici comme il 
1 était devenu. Jupiter avait un jour suspendu ea 
Trai brutal , mais en brutal Lout-puissant , Junoa 
au milieu des airs avec deux «enclumes aux pieds; 
parce que son épouse avait excité une tempête 
pour faue périr Hercule , fruit des amours de son 
infidellemaii avec Alcmène. Vulcain sottit d*un palais 
d'airain , tout parsemé d'étoiles , qu'il sV'tait bâti 
dans le ciel , et courut au secours de a mère. Ju')iter 
r^Ginnut cette pié^é filiale en le précipitant dans 
Ti.le de Lemnos , où il tomba en très-mauvais état»- 
après avoir roulé tout un jour dans les airs ; il 
resta boiteux de cette chute , et il y avait de quoi. 

Tout difforme qu'était ce Dieu , Jupiter la) ani 
reçu en giàce , par le orf'dit de Bacchus , lui Bc 
épouser Ta mère de 1 amour , sans doute , pour 
être à jamais le modèle des maris ; et la Déesse ^ 
qm n'était pas moins coquette qu'aimable et belle f 
ne lui fit grâce d'aucunes des suites ordinaires da 
rhjmenée. Ce n^est pas qti'elle ne le caressa très*-^ 
tendrement quelquefois ; car , comme dit un boa 
Suisse : un homme est (on jours un /lomme, eêum 
wiari est encore une espèca dhemme. 

Tom. I. Q 
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ViKGiLE nous a peint les tendres agaceries qne 
Vénus employa un jour , pour a^oirde la maîà 
de Vulcain une armure pour Enée , son fils chéri, 
dont "Vulcain n'était pfts le père. Elle enlace amou- 
reusement son époux de ses bras d'albâtre , et le 
réchauffe dans un embrassement voluptueux ; aussitôt 
une ardeur brûlante s'empare du Dieu ; c'est une 
flamme céleste qui circule dans ses veines , et se 
répand dans tous ses membres , l'éclair qui s'échappe 
de la nue embrasée, ne vole pas avec p Jus de rapi- 
dité d'un p61e à Tautre ; . \ énus voit avec une . 
secrète joie l'effet de son adresse , et s'applaudit au 
fond de son cœur du pouvoir de sa beauté : 6 
Déesse ! lui dit Vulcain , un éternel amour m'unit 
à toi , dispose de toutes les ressources de mon art , 
je t'offre tout ce que je sais exécuter avec les 
métaux ; tout ce que je puis inventer de plus par- 
fait ; cesse i ar tes prières de douter de ton empire 
sur moi... A peine a-t-il fini ces mots , qu'il prodigue 
à Vénus les ardentes caresses qu'elle attendait ; 
enivré de délices et de volupté , il trouve enfin sur 
le sein de son épouse un doux et tranquitle som- 
meil. Montagne trouve que cette jouissance maritale 
est trop vivement décrite , et que Vu gUe n'a point 
conservé le costume. 

Les amours nombreux de Vénus sont très- 
coiinus ; Ovide nous a transmis l'histoire du désordre 
où elle fut surprise 'avec le Dieu Mars, de tout 
temps son favori , en présence de" tous les Dieux » 
par l'adresse de Vulcain , et l'indiscrétion du Soleil. 
Sa. passion pour Adonis , est peinte aussi dans les 
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métamorphoses , ainsi que la mort funestp de ce 
beau chasseur. Je toucherai légèrement à ces aven- 
tures dans la suite de cette note , pour indiquer le 
sens probable de ces fables qui paraissent être autant 
d'allégories. 

Tout le monde connaît le fameux jugement de 
Paris , qui fut^la cause de la ruine de Troye.Vénus 
se trouvant aux noces de Thétis , lui iit présent 
d'une coupe d'or, sur laquelle était sculpté un amour. 
"La. Discorde piquée d'avoir été exclue du banquet 
céleste , jeta , au milieu des Dieux*, cette pommé 
Patale qui troubla leur union. Il était écrit dessus : 
à la plus belle. Junon , Vénus et Pallas se la dis- 
putèrent. Jupiter les renvoya au jugement de Plâris , 
qui donna la pomme à Yénus. Delà l'enlèvement 
d'IJélène, que facilita la Déesse reconnaissante; delà 
la confédération des Grecs contre Troye , et la 
mine de cette viUe célèBre , que Vénus , et son 
Hector et son Enée défendirent vainement contre 
Junon et Minerve irritées. Passons à des détails plus 
ignorés , et résumons les choses les plus intéres- 
santes que les anciens nous ayent transmises sur la 
naissance de Vénus , ses attributs , son empire , son 
culte et ses temples* — 

S'il est une invention charmante dans la mytlio* 
logie des anciens , c'est celle d'avoir personifié et 
divinisé Tame de la nature , la faculté universelle de la 
génération ; et d'avoir fait de la beauté , la Déesse 
des grâces et de l'amour. Mais , comme les fables des 
mythologues ne sont autre chose, que le résultat d'un 
mélange infiniment varié d'allégories philosophiques 
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et d'opinions populaires ornées par les fiction» 
des poëtes , il n'est pas étonnant que plusieurs 
détails en soient bizarres , inexplicables , et souvent 
peu d'accord entr'^eux ; c'est ce qui a Ueu souvent 
dans l'histoire de Vénus. 

D'un côté , l'on nous dit que Jupiter le plus 
grand des Dieux et leur maître , *eut de Dioné 
la belle Vénus ; et de l'autre . on nous raconte que 
cette même Vénus est née des parties de la géné- 
ration de Cœlus, coupées par Saturne son fils , et 
qui, tombées dans la mer, y formèrent une écum# 
L donna l'être à la Déesse de la Beauté. qn_ 
app^crft alors , dit Hésiode , flotter, sur la surfac. 
deleaiix de la mer le groupe d'une éc«me blanche , 
q^ produisait • et formait dans son sem une 
ieune fille. Cette écume s'approcha d'abord de 1 isle 
de Cythère , delà presséf par les flots . eUe fat portée 
sur la côte de Vide de Chypre , où le groupe s'étant 
tout-à-coup entr'ouvert , on vit sortir une jeune 
Déesse dont l'éclat , la beauté , la majesté étonr 
naient les regards. Dès le premier moment de sa 
naissance , l'aimable Déesse se présente a 1 assem- 
blée des Dieux , qui la reçoivent parmx eux. Le 
Dieu d'Amour l'accompagnait , et les plaisirs 
suivaient ses pas. 

Lk s Grecs empruntèrent leur Vénus des Orien- 
taux qui avaient plusieurs systèmes de phfloso- 
phie ' d'après lesquels étaient inventées leurs fables. 
Les" lins voulaient que l'air fut le principe de tout ; 
d'autres prétendaient que ce fut l'ean , d'autres 
enfin assuraient que le feu, était la force vivifiante 
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de la nature. Lorsqu'ils voulurent représenter 
la cause universelle sous remblême de Vénus , ils 
en firent de même . tantôt Tair , tantôt la mer , et 
tantôt une semence ignée qui tombe du ciel dans 
les eaux ; ce qui n'était , d*abord , qu'un emblème 
devint un être réel. Delà les fables. 

Cette force génératrice fut appellée chez les 
Assyriens , Mylîtta ou Mylideeth , et selon les sys- 
tèmes que les peuples divers se formèrent sur le 
principe vivifianjt , son histoire varia. Ainsi Cicéron 
compte, d'après les anciens, quatre Vénus. La première 
était fille de Cœlus et de Dies ; Platon ne lui don- 
nait point de mère. La seconde était engendrée de 
rëcume de l'Océan , et c'est elle qui eut de Mer- 
cure, le second Cupidon. La troisième fille de Jupiter 
et de Dioné épousa Vulcain , et eut de Mars , 
Antéros et l'Harmonie. La quatrième est la Syrienne 
connue à Tyr ; sous le nom d'Astarté , et on lui 
donne Adonis , pour époux. Ces distinctions étaient 
nécessaires pour mettre un peu d'ordre dans co 
qui va suivre. 

L A première Vénus est plus connue sous le nom 
de Vénus Uranie ou Céleste. Elle unit , dès l'origine 
du monde , les deux sexes , et perpétua ainsi la 
race humaine. Cet attribut lui est commun avec la 
mère de l'Amour , ou la fille de Dioné. Elle était 
la cause universelle répandue dans toute la nature. 
Tout ce qui respire dans le ciel , sur la terre et 
dans les abîmes de la mer, disait Orphée , est son 
ouvrage. Lucrèce assure qu'elle gouvernait le monde 
et qu'elle avait peuplé le ciel. En effet , selon 



38 Notes 

Tancienne mythologie , Vénus Urai^ie était la mère? 
des Dieux. Elle était vierge , exerèait un empire 
absolu sur les Parques , et présidait aux chastes 
amours. Les Assyriens l'honorèrent avant tous les 
autres peuples j c'est d'eux que les habitans de 
Paphos reçurent son culte , qu'ils communiquèrent 
aux Phéniciens , qui le transmirent à ceux de 
Çythère. La Déesse MyHtta adorée à Babylone, était 
donc la même qu'Uranie.» Son culte était pur dans 
l'origine ; mais il dégénéra , et les endroits où l'on 
s'assemblait, pour lui rendre hommage, devinrent des 
lieux de prostitution. Envain M. de Voltaire a voulu 
le nier , c'est un fait avéré et reconnu par tous les 
- écrivains de l'antiquité , que les femmes se prosti- 
tuaient à Babylone -, une fois en leur vie , en 
l'honneur de Cette Déesse. Elles attendaient dans 
son temple l'arrivée des étrangers ; lorsqu'une femme 
y avait «pris place , elle ne pouvait s'en retourner 
chc? elle qu'un étrangei; ne lui eût jeté de l'argent 
sur les genoux , en lui disant , j'invoque la Déesse 
Myhtta ; et qu'H n'eût joui d'elle hors du lieusacré. 
Il y avait des coutumes à peu près semblables en 
quelques endroits de l'isle de Chypre , à Héliopolis , 
en Phénicie , et à Aphaque près du Liban. Dans 
.cette dernière ville , les jours de fête de cette 
Déesse , on prétendait appercevoir aux environs 
du temple , un globe de feu ou une torche allumée. 
Les dans offerts à la Déesse , se mettaient sur les 
eaux du lac près de ce temple ; s'ils lui étaient 
agréables , ils .allaient au fond , autrement ils sur- 
nageaient. On devrait bien nous dire , pour 
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l'honneur de T oracle , car il y en avait un dans ce 
temple , de quelle nature étaient les présens acceptés 
et rejetés. Peut-être étaient-ik nécessairement de 
plume ou de liège , quand ils de^a^eat surnager ; et 
nécessairement de plomb , quand ils devafent des- 
cendre au fond du lacj la Déesse inspirant à ceux 
qui venaient la consulter , de lui faire des présens 
tels qu il convenait à la véracité de ses oracles. 

La Déesse de Syrie passait aussi pour une 
Vénus ; on la regardait comme la nature et la pre- 
mière cause qui , de l'humidité , lu e les principes ist 
les semences de toutes choses. Il tomba du ciel , 
dans FEuphrate , un œuf d'une grosseur merveil- 
leuse. Les poissons l'ayant roulé sur le rivage , des 
colombes le couvèrent , le firent éclore , et Vénus 
en sortit. Jupiter mit ces poissons au nombre des 
astres, à la prière de la Dc^esse ; c'est pour cette 
raison que les Syriens" révéraient les poissons et 
les colombes , et n'en mangeaient point. La Vénus 
Syrienne que l'on appellait Atergatis , passait pour 
avoir lois deux sexes ; d'où venait cet usage de 
porter des habits d'hommes et de femmes^ pour 
célébrer les cérémonies de son culî'e. On peut 
démêler encore ici l'allégorie , car quelques philo- 
sophes regai'daient Teau et le feu , celui-ci mâle et 
l'autre femelle, comme la cause de la génération 
universelle. 

La Déesse honorée en Europe sous le nom de 
Vénus Uranie , était donc la Déesse (Jue Ton ado- 
rait dans tout l'Orient. Les* Arabes Fappellaient 
Aiilat ou Alitta; ks Assyriens , Mylitta ; les Perses j 
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Mithra ; les Phéniciens , Astarté ; les Ascalonitcs , 
Derceto ou Atergatis ; les Chaldëens , Délt^pliat ; les 

• 

Babyloniens , ^alambo ; les Sarrasins , Cabar. 

On lui donnait Adonis ppur époux. L*on célé- 
brait à Byblos les orgies d'Adonis. Ce beau jeune 
homme , né de Tinceste de Myrrha avec Cynire , 
60n père , avait été tué par uii sanglier dans ce 
pays. Tous les ans , on se lamentait en commémo- 
ration de ce malheur , et après un long deuil , 
on faisait des sacriHces funéraires à Adonis. Le jour 
suivant , on assurait qu'il vivait : on exposait à l'air 
sa statue , et Ton se rasait la tété en son honneur. 
Toutes les femmes qui ne voulaient pas lui con- 
sacrer leur chevelure, étaient exposées en vente, 
pour se prostituer un seul jour , et l'argent qu'oa 
en retirait , était appliqué aux sacrifices offerts i 
Vénus. 

On prétend que les physiciens entendaient par 
Adonis , le soleil ; par Vénus , l'héinisphère supé- 
rieur de la terre , dont , suivant les anciens , nous 
n'occupons qu'une partie ; et par Proserpine , 1 hé- 
misphère inférieur. Lorsque le soleil en parcourant 
les douze signes du zodiaque , entre dans les six 
inférieurs ,. Vénus eSt alors censée pleurer , parce 
que Proserpine retient Adonis auprès d'elle ; mais 
lorsqu'il se rapproche de notre hémisphère , elle 
reprend sa gaieté. N'en déplaise à Macrobe qui 
nous a transmis cette physique , elle est fort 
inexacte ; puisque le soleil n'est jamais plus près 
de nous qu'en hiver. Quoiqu'il en soit , une statue 
de la Déesse sur le mont Liban , avait la main gauche 
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dans sa robe . la tête couverte. On croyait voir couler 
des larmes de ses yeux y et cette image repré&eutait 
riaiver. 

Vis us était en grande vénération en Egypte , et 
znéme quelques villes honoraient, par respect pour 
elle » la vache que l'on croyait appartenir à la 
Déesse , à cause de l'ardeur qu'elle a pour le plaisir. 
Les ténèbres étaient le princij^e de tout dans la 
théologie de ce pays. Aussi avait-on fait de la nuit 
Vénus , que Ton nommait Alhor , qui signifie 
encore , chez les Cophtes , la ntiit. . Le prétendu 
Orphée , qui a beaucoup puisé dans les livres sacrés 
des £gyptiens , dit dans 1 hymne de la nuit , je te 
chanterai , à nuit ! mère des Dieux, et des hommes ! 
nuU principe de tout , et que nous appellerons 
Vénus ; $x dans Thymne à Ténus ; Œ'out vient de 
toi : tu as uni le monde : tu exerce un empire 
souverain sur les trois Parq^ies : lu donne la vie 
à tout ce ifui est dans le ciel , sur la terre , dans 
la mer et dans lahtm^e. Ainsi Ton croyait que la 
monarchie de Vénus s'étendait jJus que celle d'aucune 
autre Diviniié. Le Ciel fut le partage de Jupiter ; 
la mer celui de Neptune ; 1 enfer celui de Pluton : 
mais Vénus régnait dans ces trois mondes ; elle 
était l'ame de la nature ; cette allégorie , avec celle 
de l'amour , me parait la plus telle et la plus 
Ingénieuse de toute la mythologie. I^es Egyptiens 
Appellaient la terre Vénus , et le soleil l'Amour ; 
car , disaient-ils , de même que la terre ne peut 
rien sans la douce clialeur du soleil , de même 
Vénuus ne peut rien sans T Amour, lis représentaient 
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Mars et' Vénus dont lés amours sont si célèbres , par 
deux ëpei-viers , parce que les oiseaux sont infati- 
gables en amour. Ils les peignaient aussi sous rem- 
blême de deux corneilles , ^ l'une mâle , l'autre 
femelle , parce que cet oiseau pond deux œufs ; 
d'où naissent un mâle et une femelle qui ne s« 
quitteiit jamais. 

L'isLEde Chypre était consacrée toute entière 
à Vénus. Delà les descriptions charmantes que l'on 
en a données. On y jouissait , disent les poètes , 
d'un printemps éternel ; la terre fertile y prévenait 
tous les souhaits ; les troupeaux y paissaient sans 
nombre : les vens sem]>laient n'y régner que pour y 
répandre par tout 1 espiit des fleurs. Les oiseaux y 
chantaient sans cesse ; les bois y semblaient har- 
monieux; les ruisseaux murmuraient dail s 1^ plaines; 
une chaleur douce faisait tout éclore ; l!air ne sy.res- 
piiait qu'avec la volupté. Paphos, une dés principales 
villes de cette isle , éi ait spécialement consacrée au 
culte de cette Déesse. Amathonte, autre ville de 
Chypre , était remarquable par une statue dé la 
Déesse , qui avait une barbe , le . corps et lliabit 
d'une femme , avec un sceptre j et; les parties 
sexuelles de l'homme. Il y avait encore à Amathonte, 
un temple de Vénus et d'Adonis. Cynéras avait ins- 
titué des mystères en l'honneur de Vénus , où Ton 
présentait aux initiés du sel , un phaîlum ou ins- 
trument de la génération , et les initiés lui offraient 
une pièce d'argent. Ovide prétend . que c'est à 
Amathonte que parurent les premières courtisannes. 
Les Propoetides , dit-il , ayant osés nier la divinité 
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de Vénus , elles se prostituèrent les premières par 
Tin effet de sa colère. Argos en Chypre , était remar- 
quable par le temple d'Apollon Erytliius , où, 
Vénus trouva le corps d'Adonis après sa mort ; 
elle Tenlèva , après avoir fait part de sa douleur à 
Apollon qui la conduisit sur le rocher Iioucas , si 
connu des amans malheureux y d'où il lui conseilla de 
se précipiter. La Déesse le crut , suivit son conseil et 
sefjouva guérie. Il me semble qu'il était des manières 
plus douces de consoler la Déesse de la Beauté. 

Le palais de Vénus , ouvrage de Vulcain , son 
mari , était à Idalie , autre ville de Chypre ; le Dieu 
l'avait construit dans les premiers transports de 
èon amour , lorsqu'il reçut la Déesse des mains de 
Jupiter. Le palais était sur un mont escarpé , inac- 
cessible aux hommes ; car il était permis d'être 
jaloux de la belle Vénus qui ne dédaignait per- 
sonne. La rigueur des hivers , l'ardeur brûlante des 
étés , ne se fait jamais Sentir sur ce mont; les orages 
craignent de s'en approcher; un printemps perpé- 
tuel y règne ; une plaine spacieuse en occupe le 
sommet; une muraille d'or l'environne et en interdit 
l'entrée ; des fleurs étegrnelles y croissent sans cul- 
ture i et connaissent seulement la douce haleine des 
zépliirs : on voit en ces beaux lieux un bocage 
touffu . où lie sont admis que les oiseaux qui ont 
remporté le prix du chant au jugement de la 
Déesse ; les vaincus vont ailleurs cacher leur honte; 
les arbres y sont sensibles à l'amour ; ils aiment et 
sont aimés : le palmier se baisse sur sa compagne ; 
le peuplier soupire pour le peupHer , le pltyie pour 
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le plane , et Faune répond au doux murmure de 
Taune. Là coulent deux fontaines , Tune est douce . 
et l'autre communique même au miel l'amertume 
de ses eaux. C'est , dit-on , dans leurs ondes que 
Cupidon trempe ses flèches. Mille petits amoiirs , le 
carquois sur l'épaule , jouent sur leurs bords ; ils 
sont frères et se ressemblent ; les nymphes leur ont 
donné le jour. Vénus reconnaît seulement Cupidon , 
pour son iîls ; c'est lui qui gouverne l'époux de 
Junon avec la houlette de Yénus ; c'est lui qui , 
l'arc à la main , se fait ob( ïr des Dieux , du ciel et 
des astres ; c'est lui qui perce de ses traits les 
maitres du monde. Dans ce beau lieu habitent la 
licence sans coi^trainte , la colère des anians , si 
facile à appaiser ,. ^^^ veilles égayées par le vin , 
le. sommeil acheté par les plaisirs , les larmes qui 
n'ont point encore appris à couler, la pâleur touchante 
des amans», l'audace chancelante dans un premier 
combat , les craintes douces et chères , et la volupté 
timide. Les parjures voltigent sur leurs ailes légères , 
et la jeunesse altière et folâtre interdit à la vieil- 
lesse l'entrée du bocage. Le palais de la Déesse 
réilécliit de mille manières les rayon^ du soleil ; il 
est d'or , et *de pierreries enchâssées avec art^; les 
poutres en. sont d'émeraudes , les colonnes d'hya- 
cinthe , les murailles de béril , le seuil des portes 
de jaspe , et l'on foule aux pieds l'agathe ; on y 
respire les plus doux parfums; les grâces sont debout 
à côté de la Déesse ; Tune lui verse le nectar , et 
les deux autres donnent à sa chevelure ces charmes 
enchanteurs , et cette voluptueuse négligence que 
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Fart n'égalera jamais. Telle est à peu près ridé« 
que Glaudien nous donne du palais de Vénus ; de 
fut là que se rendirent Junon et Pallas , pour 
prier la Déesse d'inspirer à Médée de Famour pour 
Jason. La. mère de Cupidon Ht alors usage , pour la 
première fois , de Fyunx. ( Voyez les notes de 
l'Élégie lie. , Note 6. > 

L'isLE de Cytlière disputait à celle de Chypre , 
la gloire d'avoir vu aborder Vénus au sortir de 
l'élément qui lui donna naissance. Béroé l'empor- 
tait , dit-on , sur l'une et sur l'autre. Cette ville 
était très-ancienne , très-célèbre , très-bien située ; 
et les grâces s'y plaisaient plus que par tout ailleurs. 
On raconte que Béroé avant d'être une ville , était 
une nymphe , fille de l'Océan et de Thétis , et por- 
tait le nom d'Amymone. Selon une autre tradition , 
Béroé était fille de Vénus et d'Adonis. La Déesse 
la mit au monde sur le Hvre des loix de Solon , 
à la manière des femmes de Lacédémone, qui accou- 
chaient sur un bouclier. 

O N voyait à Cythère un temple d'Uranie , très- 

respecté , et le plus ancien que la Déesse ait eu en 

^Grèce. Sa statue la représentait armée. L'épithète 

de Cy^héiéenne , lui vient de cette isle ; et elle est 

souvent employée seule sous le nom de Vénus. 

A £lis ^ elle avait un temple et une statue qui 
portait le nom de Céleste. Elle était d'or et d'ivoire , 
et c'était un ouvrage de Phydias ; la Déesse avait 
un pied sur une tortue. Plutarque donne à cet 
Bmhïém^ , rinterprétation du sileuc^ et de la vi^ 
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sédentaire à laquelle les femmes mariées doivent se 
condamner. On pourrait cependant soupçonner une 
autre raison prise de la nature des tortues. Le 
mâle parmi les tortues terrestres , dit Elien , est 
très-ardent en amour ; la femelle au contraire ne 
s'y prête qu'avec répugnance , parce qu'étant posée 
sur le dos dans la jouissance , le poids de son écaille 
lui rend très-difficile de se retourner , lorsque le 
mâle Ta quittée , et qu'après cela elle reste en 
proie aux animaux et surtout à faigle. Le même 
auteur ajoute que le mâle emploie toutes sortes 
de ruses et de petits soins pour l'engager à se rendre, 
et que la femelle finit par oublier le danger pour 
se livrer au plaisir. 

O N voyait à Sycione , un temple de la Déesse , 
où il n'était permis d'entrer qu'à une femme qui 
en était gardienne , et qui , dès qu'elle en faisait 
les fonctions , s'abstenait de tout commerce avec 
son mari. Une jeune vierge en était la prêtresse , 
et son sacerdoce ne durait qu'un an. La Déesse 
qu'on voyait du seuil de la porte était représentée 
assise ; elle était d'or et d'ivoire , et avait la tête 
surmontée d'une espèce de petit toit en forme de 
parasol , et tenait d'une main un pavot , et de 
l'autre une pomme , on lui offrait en sacrifice les 
cuisses de toutes sortes de victimes , excepté celles 
des porcs qu'elle abhorrait autant^ qu'elle aimait les 
moineaux et les cygnes et les colombes , soit parce 
qu'un sanglier avait donné la mort à Adonis , soit 
parce (]pie c'était une espèce immonde. 

U R A N I E avait à Athènes un temple , près duqud 
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elle était représentée par une pierre quadrangu- 
laire; llnscription gravée sur cette ]ierre , portait 
qu'elle était plus ancienne que les Parques , sur les- 
quelles elle exerçait , comme j'ai dit , un souverain 
empire ; on lui sacrifiait une génisse. Vénus «vait 
dans le même temple , une statue , ouvrage d*Al- 
camène Athénien , et l'une des plus belles qui fut 
à Athènes. Lucien voulant faire le portrait d'une 
beauté accomplie , emprunte de cette Vénus le 
sein , les bras et les mains. 

CoRiNTHE fut une des villes qui marqua plus de 
vénération pour Vénus. Quoique Pc'gaze soit ordi- 
nairement le type des médailles de Corinthe , on 
y voit souvent aussi celui de Vénus. Son temple , 
dans cette ville , était si riche et si fréquenté que 
mille femmes consacrées par des personnes de dif- 
férons sexes , le desservaient. Le proverbe , // nest 
"pas -permis à tous daller à Corinthe , vient selon 
Strabon , dé la facilité que trouvaient les étrangers 
de faire de grandes dépenses dans cette ville , et 
surtout de se ruiner avec les prêtresses de Vénus. 

Cependant les Grecs conservèrent chez eux, le 
culte d'Uranie dans toute sa* pureté , et ils imagi- 
nèret ndeux autres Vénus , pour présider à la volupté 
et aux plaisirs. Delà le culte chaste de Vénus 
Uranie , et celui de Pandémos qui était tout volupté. 
Celle-ci était la Déesse des grâces , la mère des 
amours , et inspirait aux deux sexes cette douce y 
puissante, et quelquefois teri il »le impulsion de s'unir. 
Thésée plaça, près de la ttatue de cette Vénus, 
celle d« Pitho , la Déesse de la persuaaiojj. L'allusion 
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«st sensible , et c est par la même tAisoii q^é Eft 
Déesse de la Beauté s*a])pellait Suada , partie qu'elle 
persuade tout ce quelle veut. 

Pand^mos était représentée k Élis assise sur un 
bouc sur la balustrade d'une pièce de terre , atte* 
nant le temple de la Déesse; cetie statue, ouvrage 
de Scopas , est de bronze , ainsi que le bouc. Cet 
animal très-lascif e^t sans doute ici le symbole des 
plaisirs les plus efFrénés. On voit dans la planche 
looe du premier volume de l'antiquité , expliquée 
de Dom de Montfaucon , la Déesse sur les ûots , 
étendue sur une chèvre qu'elle tient par la barbe ; 
elle est accompagnée de Néréides et de Cnpidous 
montés sur des dauphins. 

S I Ton orna Vénus Uranie des vertus des femmes 
honnêtes , on distingua Pandémos , par les vices 
des courtisannes ; les miroirs , la toilette , les par- 
fums ; bien éloignée de la chaste Pallas qui %k 
baignait et ne se pai fumait pas , Vénus aimait les 
.parfums. Celui dont elle relevait sa beauté , s'ap- 
pellait par excellence Beauté. Le^ anciens la repré- 
sentaient avec un roiruir. On voit , dans les anti- 
quités d'Herculanum , une jeune femme que ron 
croit une Vénus assise , tenant un miroir dans lequel 
elle se mire , et de l'autre main soulevant une 
tresse de ses cheveux. Vénus avait un soin parti- 
culier de sa belle ^ chevelure , et se servait d'un 
peigûe d'or. Une réflexion de Lucien sur les deux 
amours, nous montre assez ce que les anciens pen- 
saient des deux Vénus ; l'un , dit -il , impétueux 
excite une a gifation violente ; il est orageux comme 

la 
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la mer dont il tire son origine , et les passions qu'i I 
produit peuvent être comparées à des tempêtes 
occasionnées par V('^nus Populaire. L'autre est Cé^ 
leste : il nous attire comme avec une chaîne d'or : bien 
loin de faire des blessures incurables et profondes , 
il nous conduit à la jouissance d'une beauté pure 
qui ne souffre point d'altération. Ses transports ne 
font qu'élever l'esprit et nous rapprocher des Dieux. 
Mais N énus populaire était, comme il es tassez 
simple , plus adorée que Vénus Céleste , et il n'est 
point d'excès qu'on n'eût, en quelque sorte , sanctifiés 
par elle. Il y avait à Abyde un temple consacré à 
Vénus Courtisane , à l'occasion que voici : La ville 
se trouvait réduite au plus dur esclavage par des 
troupes. Les soldats s'étant enivrés un jour de fête , 
et ayant pris avec 'eux un grand nombre de ces 
courtisanes , une d'entre ell^s déroba les clefs de 
la ville , passa par-dessus le mur , et alla aTertir les 
Abydéniens qui massacrèrent la garnison , et recou- 
vrèrent leur Liberté. Ce fut dans une occasion à 
peu près pareille , que les Athéniens placèrent une 
Vénus auprès de la statue qu'ils érigèrent en l'hon- 
neur de la courtisane Léena. Le tyran Hippias 
l'ayant fait expirer dans les tourmens , pour la forcer 
à révéler les secrets des braves citoyens qui avaient 
conspiré contre lui , la République éleva , après 
l'expulsion des tyrans , une statue à Léenà sous la 
figure d'une lionne , et placèrent auprès d'elle une 
Vénus qui indiquait sa profession. 

Iii serait à désirer qu'on n'eût jamais saisi que de 
isls prétextes pour élever des temples à la L)éesse 

Tom. L D 
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de la beauté. Mais, que dire , par exemple de Vénutf 
Péribasia ou Divaricatrix , que Von né peut guère 
traduire que par Vénus la Remueuse ; car c'est à 
Vart de varier les mouvemens de 1^ volupté , et pour 
tout dire la souplesse de ses cuisses et de ses reins , 
que cette épithète était consacrée ; en un mot tout 
ce qui avait rapport à la passion de l'amour dé- 
pendait absolument de Vénus. C'est ce qui a fait 
attribuer à la vengeance de cette Déesse , la fureur 
utérine qui a porté certaines femmes à des excès 
incroyables , et les désordres honteux de quelques 
hommes. La prostitution des Pfopétides fut , comm# 
on Ta vu , la peine du mépris qu elles avaient fait 
de Ténus. Phèdre regarde sapassionpour HyppoHte , 
son beau fils , comme un effet de la vengeance d« 
la Déesse contre toute la famille du Soleil. Circé, 
Médée , Pasiphaé et Dircé , éprouvèrent en effet 
le même courroux et la même peine. La punition 
des femmes de Lemnos , vint de ce que le filet ou 
yulcain enveloppa sa femme au moment où Mars 
en jouissait , avait été fabriqué dans cette isle, 
Egialée fut punie d une ardente lubricité , parc* 
queDiomède, son mari , avait blessé Vénus devant 
Troye. Hyacinthe fût le fruit des amours secrets 
de Clio , parce que cette Muse avait osé reprocher 
à Vénus d'aimer Adonis ; je ne sais si la chaste 
Déesse trouva cette punition cruelle. L'Aurore ne 
' fut point exempte des poursuites de la mère de 
a' Amour , parce qu'elle avait partagé celui de Mars; 
Elle était sans cesse tourmentée d'une passion 
violente , qu'en sa qualité de Déesse elle satisfaisait 
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aisément. La vengeance que Vénus tirait des hommes 
était encore plus cruelle. Les Scythes qui pillèrent 
son temple d'Ascalon, furent frappés, ainsi que leurs 
descendans , de la maladie des femmes , selon Héro- 
dote ; ce que l'on a expliqué par les hémorroïdes , 
les nuladies vénériennes , ou le goût des hommes 
pour les hommes. 

Mais les anciens reconnurent aussi une Vénus 
4jui détournait de l'amour déréglé , et faisait revenir 
de ses excès ; c'était avec une sorte de justice , 
disait Caton ; car c'est à ceux qui ont causé les grands 
maux à les. faire cesser. Elle fat appellée Vénus 
^postropîUa y chez les Grecs , et Vénus Versicordia^ 
chez les Romains , qui lui érigèrent un temple. 

J'ai parlé de la naissance de Vénus au sein des 
flots : les Grecs ajoutaient à cette fable ; Vénus 
n'aborda pas à Chypre ou à Cithère aussitôt après 
sa naissance ; elle demeura assez long-temps dans 
la mer , et n'en sortit ,que pour monter au ciel. 
.Pendant son séjour dans cet élément , elle fut très- 
éprise du beau Néritès , fils de Nérée et de Doris y 
fille de l'Océan, plus beau que tous les hommes , 
et même que les Dieux, et le rendit heureux , mon- 
tant au ciel. Quand le destin Tappelk au ciel, elle 
voulut y placer l'objet de son amour , mais l'ingrat 
Néritès dédaigna cet honneur. Vénus lui avait offert 
aussi des ailes ; mais , ayant encore rejeté cette faveur , 
la Déesse le changea en un coquillage du même 
nom , et prit , pour l'accompagner au ciel , Kros 
( r Amour ) , jeune et b^au ainsi que Néritès , et lui 
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donna les ailes qu'elle avait destinées a celui * ci. 

Il y a , comme je Tai déjà insinué , une expli- 
cation très - probable de la naissance de Vénus , 
sortant du sein des eaux. C'était Fopinion des plus 
anciens philosophes et particulièrement de Thaïes, 
que l'eau était le principe de tout ; parce que la 
semence , source de la vie des animaux , est humide ; 
que les plantes se desséchant , si elles viennent à 
manquer de la sève d'où elles tirent leur nourri- 
ture , c'est un indice que l'humidité est le pi;incipe 
de leur végétation ; qu'enfin le feu même du soleil 
et des 'astre^ , et par conséquent le monde entier , 
étaient entretenus par les exhalaisons de l'eau; ce 
qui a fait dire à Homère , que TOcéan était le 
principe de tous les êtres. Son imagination était 
trop riche pour s'arrêter à cette idée , et , par de 
séduisantes fictions , il créa les Dieux que le vulgaire 
adora comme des êtres réels : il était naturel qu'en 
personnifiant la Déesse , que l'on voulait rendre la 
cause universelle , on en fit la mère de tous les 
êtres , la reine des amours , et une beauté parfaite : • 
telle est l'origine de la divinité de Vénus. 

O N sent que cette Déesse sortant du sein des 
eaux avait dû inspirer plus d'un artiste. Nous avons 
, une Ode d'Anacréon sur un disque où elle était 
aiuii représentée. On voyait sur ce disque , la mer 
et Vénus au milieu surnageant sur les flots jusqu'à 
la ceinture. La Dc^e^se paraissait fendre les ondes 
avec ses épaules d'albâtre , et sa gorge de roses , et 
brillait comme un lys parmi les violettes. Autour 
d'elle étaient des Dauphins, et toute sorte de poissons 
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qui sautaient do joie; mais le monument de ce genre 
le plus célèbre , c'est la Vénus Anudyamène d' Ap- 
pelles. On prétend que la célèbre Phryiié en fut le 
modèle. Cette courtisane se dépouilla de ses habits , 
et ayant détaché sa chevelure , elle se baigna dans 
la mer à la vue de tous les Grecs que la fête de 
Neptune avait at^tiré à Eleusis. Appelles la peignit en 
cet état. Voici la description de ce tableau admiré 
de toute la Grèce , et si célébré par les anciens. 

La Vénus d'Appelles est représentée dans le mo- 
' ment qu'elle paraît au jour ; elle est dans l'ignorance 
de ses charmes , et ne témoigne aucune surprise ; 
elle n'abesoin ni d effort, ni de mouvement ; Déesse, , 
et sans passion , l'ingénuité laccom jagne ; elle est 
occupée de sa parure naturelle ; elle arrange et dis- 
pose ses cheveux; le soin qu'elle apporte pour les 
essuyer prouve qu'elle vient de sortir de l'eau ; ainsi 
l'attitude qu'y\ppelles a préférée, dit M. de Caylus , 
€st savante sans le paraître, faite par un action con- 
venable au sexe et à l'âge , ^ grt' al >îe, parce quelle 
est dans la nature , que l'oeil le plus sévère ne peut 
y remarquer la moindre affectation , et qu'enfin sous 
l'enveloppe la plus simple et la plus juste, l'eàprit 
charmé n'a nul besoin de sous.entendre , et qu'il 
ne peut y parvenir sans le secours delà réflexion. 
Il existe un monument de bronze antique et iiu , 
tableau du célèbre Titien , fuît d'après l'idée d' Ap- 
pelles. L'ouvrage de celui-ci était dans un temple 
d'Esculape àCos, patrie d'Hyppocrate. La Grèce 
entière s'accorda, pour donner à cette Vénus le nom 
dAnad)-om^ne , en adoptant le moment dont il avait 
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fait choix dans les vers d'Hésiode ; c'est-à-dîfe es- 
suyant ses cheveut, lorsqu'elle sort de l'écume de 
la mer dont elle avait été formée. 

Voici quelques pièces de vers traduites de l'Antho- 
logie , et faites à l'occasion de ce beau monument. 

1. Voyez Vénus sortant du sein de l'onde , qui 
vient de lui donner le jour , c'est l'ouvi-age du pin- 
ceau d' Appelles : considérez la Déesse qui a saisi 
de ses belles mains sa chevelure toute trempée ; com- 
ment elle exprime de ses cheveux humides l'écume 
blanche dont elle vient de naître. Minerve et Junon 
avouant désormais leur défaite , diront elles mêmes : 
Charmante Vénus , nous ne vous disputons plus le 
prix de la beauté. 

2. Appelles vit Cypris au moment de sa naissance » 
lorsqu'elle sortit toute nuedu sein de la mer qui l'avait 
enfantée. Le Peintre offre à nos regards la Déesse , 
telle qu'il l'apperçut en ce momentc ouverte d'écumi^., 
et l'exprimant de ses cheveux avec ses belles mains. 

5. Lorsque Cypris toute trempée de Técume qui 
découle de ses beaux cheveux , sortit nue du sein, 
des flots , elle porta d'abord ses mains sur la che- 
velure qui couvrait ses belles joues ; elle exprimait 
ainsi de ses cheveux humides, l'eau écumante de 
la mer. La Déesse montrait son sein à découvert, 
et tout ce qu'il est permis d'exposer â la vue. 

Mais, si Vénus est aussi belle en effet qu'elle fe 
paraît dans ce tableau , qu'à la vue de la Déesse 
toute la iièrlé de JViars s'étonne et se confonde. 

4. La mer venait d'accoucher , et la Reine de 
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Paphos qui sortait de son sein , avec lés secours de 
la main d' Appelles , ouvrait , en me moment , pour la 
première fois , ses beaux yeux à la lumière : vous 
dont les regards sont attirés par ce tableau, hâtez- 
vous de vous en éloigner de peur que l'écume que 
la Déesse exprime de ses cheveux humides , ne 
réjailli s se sur vous. Si Venus disputant la pomme , 
dévoila jamais aux yeux de Paris tous les charmes 
quelle étale ici: c'est bien injustement que Pallas 
a ruiné de fond en comble la ville de Troye. 

m 

Sur la base du trÔDç de Jupiter à Olympie, il y 
avait une Vénus q»i était , au sortir de la mer , 
reçue par l'Amour et couronnée par Pitho , la Déesse 

de la Persuasion. 

VÉNUS étant née Je h. mer , il était naturel qu'elle 
présidât à cet élément; aussi avait-elle un grand nom- 
bre de temples sur ses rivages. Une anecdote prou- 
vera quel empire on lui supposait sur l'orageux 
Océan. Erostrate, citoyen de Naverate, acheta â 
Paphos une petite statue de Vénus ; ses affaires termi- 
nées , il retourna à Naverate près des côtes d*Égypte ; 
il fut accueilli d'une tempête qui mit le vaisseau à 
deux doigts de sa perte. Les passagers et les matelots 
se réfugièrent auprès de la statue de la Déesse. A 
l'instant , il parut beaucoup de myrtes qui répandi- 
rent une odeur agréable , et rendirent l'espérance 
aux matelots. Les vents s'appaisèrent , le soleil repa- 
parut, et le vaisseau entra heureusement dan^ le 
port. Il y avait â Epidaure sur le bord de la mer 
uae statue d» Vénus qu'une femme nommée Anyte * 
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célébra par cettç inscription : » Ce lieu est consacré i 
» Vénus; elle se pl^ toujours à voir la mer de dessus 
3> le rivage , afin de favoriser la navigation des mate- 
» lots ; la mer, en voyant cette belle statue^ craint de 
» s'irriter ». 

Gnïde était très-célèbre par le culte de cette Déesse. 
La Vénus de Onide dût sa célébrité à la fameuse statue 
que Praxiteles en avait faite pour les Gnidiens; on 
dit que Phryné lui servit de modèle , ( car cette 
fameuse courtisane était celui de toutes les Vénus ) , 
pour ce chef-d'œuvre qui paraissait animé. Aussi 
avait-on fait en l'honneur de Praxiteles uneépigramme 
dont voici le sens : c'est Vénus qui parle ; 

Oui , je me montrai toute nue 
Au Dieu Mars , au bel Adonis , 
A Vulcain même , et j'en rougis ; 
Mais Praxiteles ; où m'a-t-il vue ? 

PraxitÈles avait fait deux Vénus : l'une vêtue 
et l'autre nue; elles étaient de même prix. lien 
laissa le choix aux habitans de Cos , qui donnèrent 
la préférence à la première ; la seconde fut vendue 
aux Gnidiens. On faisait le voyage de Gnide, pour 
voir le temple de Vénus , qui était au milieu d un 
bois charmant , et la statue de la Déesse était au 
milieu. Le templo était absolument ouvert , afin 
qu'on pût l'appercevoir de tous les côtés. 

J'ai dit comment Vénus traitait le pauvre Vulcain; 
elle, ne dédaigna pas plus les hommes que les Dieux ; 
Mars , Mercure , Butes , Adonis , Anchise , et mille 
autres, obtinrent ses faVeurs; ce dernier était Pâtre. 
11 y a une épigramme assez jolie sur un tableau où 
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laventure de Vénus , décëlée par le Soleil et sur- 
prise dans les bras de Mars , était représentée: 
l'arûste avait peint le Dieu et la Déesse au moment 
de la jouisssance ; le Soleil entrait par une porte , 
et stupéfait à cette vue , peut-être jaloux , il ne 
savait quel parti prendre ; Fépigramme dit : à Soleil! 
JHsques à quand conserveras-tu ta colère , tu fex- 
primes encore sur ce tableau tout inanimé qu'il est. 
C'était à Syracuse, que Vénus Callipiges , ou aux 
belles fesses , avait un temple. Athénée nous a con- 
servé la raison de ce stirnom. Deux paysannes d une 
grande beauté se disputaient l'avantage d'avoir de 
plus beUes fesses ; elles se soumirent au jugement 
d'un jeune homme qu'eUe rencontrèrent sur le grand 
chemin ; le nouveau Paris se décida pour la plus 
jeune dont il devint amoureux ; de retour à la ville, 
il raconta son aventure à son frère , qui trotiva 
f aînée si belle , quoiqu'elle n'eût pas remporté le 
prix , qu elle gagna son suffrage et son coeur. Les 
gens du pays les appelleront Callipiges , et ce fut , 
en mémoire de cet événement , que Fon bâtit un 
temple à Vénus sous ce titre. 

Yà^vsErycine^ avait en Sicile un tem]^lcqiii,pourla 
richesse, était laNotreDame de Lorette de Tantiquité. 

Quand les Romains , imitateurs des Grecs , ne se 
seraient pas conformés aux coutumes de ceux-ci , 
pQur ce qui regarde en général le culte religieux , 
il ne serait pas étonnant qu'ils eussent adopté leurs 
idées sur la divinité de Vénus dont ils se glorifiaient 
de tirer leiu- origine, Elle eut beaucoup de temples , 
dans Rome. Il y en avait un où on la révérait sous 
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le titre de Calva , ou Chauve , parce que les Daines 
Romaines pendant le siège du Capitole , avaient 
bien voulu se priver de leurs cheveux qu'elles cou- 
pèrent pour servir aux machines de guerre ; trait 
de patriotisme dont on conserva la mémoire par 
l'édifice élevé en l'honneur de Vénus. Les femmes 
qui devenaient chauves lui consacraient leurs peignes ; 
comme un instrument qui leur devenait inutile. C« 
fut pour une autre raison que la fameuse Laïs remit 
son miroir dans son temple. 

Je le donne à Vénus, puisqu'elle est toujours b«lle , 
Il redouble mes ennuis ! 

Je ne saurais me voir dans ce miroir fîdellc 

Ni telle que j'étais , ni telle que je suis. 

Il y avait à Rome , dont les mœurs furent long- 
temps excellentes , un autel de Vénus Epitalaria , 
c'est-à-dire , qui se plaît au travail. 

Cet autel honorait le siècle où on l'avait dressé; 
Vénus , dit à ce sujet un ancien, dont les jeux , les ris , 
les amours avaient été l'unique occupation, prit du goût 
pour les amusemens de Minerve , et se mit à manier le 
fuseau et à faire de la toile. Pitho préparait les laines , 
Aglaïa distribuait les fils à la Déesse; la flûte oisive ne 
mêlait plus ses acoens aux tendres chans de l'hymenée; 
l'Harmonie gémissait de n'avoir plus de tendres amans 
à unir ; le flambeau de l'Amour était éteint , ^b^ 
traits émoussés ; ce Dieu avait ôté la corde de son 
arc , et le monde vieillissait tristement sans se repro \ 
duire. Minerve jalouse des succès de Vénus , en 
porta ses plaintes à Jupiter ; les toiles et les fuseaux , 
\xÀ dit- elle , m'ont été assignés par les destins : tels 
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sont mes droits ; Junon les respecte , quoique votre 
sœur et votre femme , et Vénus s'en empare* Mais 
qu'à-t-elle donc fait pour les Dieux ? A-t-elle jamais 
combattu pour eux ? Quels sont les Titans quelle 
a vaincus avec son ceste ? Ce discours excita la 
curiosité des Dieux. Mercure , né railleur , badina 
Vénus sur ce nouveau goût ; « vous vous emparez , 
» lui dit-il , des toiles de PaJJias , laissez-lui donc aussi 
» votre ceste, et armez votre bras de sa pique pesante 
» et de sa redoutaÉle égide; vous préparez sans doute 
» cette étoffe pour Mars ; n'y représentez cepen- 
a> dant ni boucliers ni combats , Vénus n a rien de 
•» commun avec la guerre; tracez-y plutôt le Soleil, 
» témoin de vos furtifs amours , et que vos ^chastes 
9> mains y brodent ces liens antiques dontVulcainsut 
» vous enchaîner avec votre amant »... Vénus unpeu 
honteuse n'acheva point son ouvrage, reprit la route 
de Chypre , et ne songea plus qu'à unir les coeurs , 
de concert avec son Fils, 

1%. n'est pas étonnant que la Vénus de Rome 
fut un peu militaire ; ainsi les médailles et les mo- 
numens romains nous la représentent ordinairement 
nue, appuyée sur un cippe, tenant un casqiie, et 
de l'autre main une haste avec son bouclier à côté. 
Sur une médaille de J ules-César , elle paraît nue, 
tenant de sa main droite une statue de la victoire , de 
la gauctïe une haste , ou un bouclier appuyé sur un 
globe. Ailleurs elle tient de la main droite un casque, 
de la gauclie elle semble lever son voile ; à son 
côté ^st un cippe sur lequel se repose un aigle; 
de l'autre côté une enseigne légioimaire plantée à 
terre. Quelquefois elle est montée sur une proue 
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de vaisseau. Vénus fut surnommée Nîcépliore , ou 
Victorieuse , à cause de la victoire qu elle remporta 
sur Junon, et sur Minerve, quand ces Déesses lui 
disputèrent le prix de la beauté. On la trouve souvent 
sur les médailles avec une pomme , symbole de sa 
victoire. César fit vœu , un peu avant la bataille 
de Pharsale , d'élever â Rome un, temple à Vénus 
victorieuse , s'il triomphait de Pompée : il acxîomplit 
son vœu. Ce temple était de marbre ; ce n'est pas 
seulement à Rome qu'il y eût des Vénus miKtaires: 
Sparte , la sévère Sparte racontait qu après avoir tra- 
versé riiurotas. Vénus avait quitté son miroir, sarobd 
flottante et son ceste , et qu'elle s'arnia d'une piqu» • 
et d'un bouclier par honneur pour Lycurgue : 
aussi sa statue était^lle armée, et c'est le sujet de 
cette épigramme de l'Anthologie. « Vénus n'est pointa 
» Sparte , comme dans les autres villes, vêtue d'habits 
•» efféminés ; un casque lui sert de coiffure : elle tient 
» à la main une pique au lieu d'une branche d'oranger; 
» car il ne convient pas à la femme du Dieu de la Thrace 
5) et à une Lacédémonienne d'Are sans armes ». 
Cette statue avait été élevée à Foccasion d'un ex- 
ploit des femmes de Lacédémone. Les Messéniens 
étaient accourus à Sparte pour la piller en l'absence de 
leurs maris. Les Lacédémoniennes les repoussèrent. 
Leurs époux avertis de l'invasion , revinrent sur leurs 
pas , et étaient prêts â combattre celles qu'ils croyaieut 
leurs ennemis , lorsque ces héroïnes se jetèrent dans 
leurs bras , éperdues d'amour et de reconnaissance. 
Là même , et sans se désarmer , ils jouirent de ces 
belles guerrières. Pour conserver la mémoire de cet 
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événement, ils élevérçnt à Vénus armée un temple 
avec une statue arftiée, sur laquelle on fit encore 
cette épigramme. c< Vénus qui aime les ris et les plaisirs; 
» Vénus qui ne combattit jamais que dans un lit 9 
» qui dono ta donné ces armes guerrrières ? Tu te 
» plaisais aux chans d'allégresse , aux sons harmonieux 
>ï de la Aûte, et dans la compagnie du blond Hymenée. 
^ A quoi te servent ces armes, i^e te vantes-tu pas 
» d'avoir dépouillé le terrible Mars ? Que Vénus est 
» puissante » ! Vénus est représentée dans le recueil 
des antiquités Etrusques , avec l'habit i:||Jlitaire qui lui 
descend jusqu'au milieu des cuisses qu'elle à nues ainsi 
que les jambes. Sa chaussure est Etrusque et elle a 
la tête couverte d'un casque avec plusieurs cornes. 

Une statue de Vénus très-ingénieuse était celle 
d'Aimant. Dans le même temple était une statue de fer 
quiréprésentaitMars.On célébrait, dans ce temple , 
un jour de Tannée , l'union des Dieux. La porte était 
jonchée de myrtes : la statue Ôe la Déesse était sur un 
^itde roses , et dès qu'on en approchait, celle de Mars, 
Vénus lenlevait avec violence. , l'embrassait avec la 
plus vive ardeur , et consommait le sacrifice à l'Amour. 
Les anciens avaient aussi une danse figurée , ou une 
pantomime qui représentait Mais dans les bras de 
Vénus; le spleil qui les dénonçait à Vulcain , et celui- 
ci qui les enveloppait d'un filet imperceptible. Il y 
avait une autre pantomime d'Adonis , où la Déesse de 
la beauté jouait un très-grand rôle. N'était-ce pas là 
"des divertissemens très-')ieux ? 

N0ÎÎ-8IULEMBNT 1« mois d'Avril était consacré i 
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yénus , comme celui où les germes se dëveloppcnt/ 
où la nature semble renaître et la terre s'ouvrir; miais 
le sixième jour de la semaine lui était encore voué. 
Le nombre de ses fêtes est presque innonibrable. 

ViNus eut de Jupiter , T Amour ; de Dionysius , 
Bacchus ; de Bacchus Priape; de Mercure, Herma- 
phrodite ; d'Anchise , Énée; de Butés, £rix; d'Adonis^ 
Beroé ; de Mars la Terreur , et l'épouvantable An- 
tèros , et THarmonie qui était belle ; il faut con- 
venir que cette Déesse n était ni chaste ni scru- 
puleuse. Toutes ces fables sont autant d'allégories 
qu'il est possible , mais assez inutile et ennuyeux , 
d'expliquer ici physiquement. 

Il suffit de savoir que Ton croyait que tous les 
êtres doivent leur origine â la discordance , ou 
pour parler ainsi , à la guerre des premiers prin- 
cipes , à l'union des parties contraires. L'Harmonie 
était donc née de Mars , Dieu cruel , et de Vénus , 
Déesse aimable et tendre ; ainsi , di^it Empédocle , 
les quatre élémens , le feu , l'eau , la terre et Tair 
produisent tout ; L'Amour est le lien qui les unit ; la 
discorde les désunit ; le juste mélange de deux prin- 
cipes contraires est l'Amour , et fait qu'un corps 
«xiste ; la discorde est la prédominence de l'un ou 
l'autre de ces principes ; et voilà , selon les philo- 
sophes anciens , l'explication des amours de Mars 
et de Vénus. Le Soleil les indiqué ; Vulcain ( le feu ) 
les lie ; Neptune les détache , c'est-à-dire , que la 
substance chaude et sèche , et que la froide et l'hu- 
mide , qui lui est contraire , for^pient quelquefois le 
tout et le dissolvent quelquefois aussi. Il serait tout 
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a fait inutile de s'étendre davantage sur ce sujet. 
DrsoNS seulement un mot d*Antéros ou Contre- 
Amour. On raconte que Vénus se plaignant à 
Thémis , de ce que V^ mour restait toujours enfent ; 
Thémis lui répondit ; « et il restera , tel tant que vous 
V n aurez point d'autres fils ». Surl^ette réjponse , la 
Déesse galante écouta le Eieu de la guerre. Le 
Contre- Amour naquit , et le premier ills de Vénus 
devint grand. |ls ont l'un et l'autre des ailes , un 
carquois et des flèches. On les a groupés plusieurs 
fois: on les voit dan§ un bas relief ancien, se dis*- 
putant uce branche de palmier-. Pausanias parle d*un# 
statue de l'Antéros , où ce Dieu tenait deux coqs 
sur son sein , par lesquels il tâchait de se faire bé- 
queter la tête. Il jouit des honneurs divins: les Athé- 
niens lui élevèrent des autels: Cupidon fut le Eieu 
de l'Amour ; Antéros le Dieu du Retour. 

Faisons maintenant quelques observations sur 
certains attributs de Vénus , dont je n'ai point eu 
Toccasion de parler. 

Pa R M I les plantes , le myrte lui était consacré 
comme le laurier à Apppllon , la vigne à Bacchus , 
le peuplier à Hercule. la raison que l'on en 
rapporte , c'est que cet arbuste est dans la classe des 
Aphrodisiarques, ou excitans à l'amour. Ovide prétend 
que la Déesse ayant été apperçue par des Satyres , 
lorsqu'elle séchait ses cheveux sur le rivage , trouva 
le moyen d'échapjpfer à leurs regards , lascifs en se 
couvrant de myrtes. Quoiqu'il en soit , il lui était 
si Agréable , qu'on ne célébrait jamais ses solemnités 
sans des «ouronnes et des guiilandes d© cet arbuste. 
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La rose n'était pas moins chère à Vénus , ou 
parce que cette fleur passe pour la reine des autres , 
. ou parce qu elle fat produite , lorsque la' mer fit 
naître de son écume la belle Déesse , ou parce que 
cette fleur qui était blanche d'abord , fût teinte du 
sang qui sortit de son pied blessé par une épine ,- 
ou enfin parce qu^elle est née du sang d'Adonis. 
Mars jaloux de ce beau ieune homme ( et qui 
croyait que sa mort lui rendrait Vénus , le changea 
en sanglier et le tua ; la Déesse désespérée de ce 
meurtre , se jeta sur des roses sans se donner la 
peine de prendre sa chaussure ; leurs *épines la 
piquèrent, et voilà l'origine de la couleur, ou de 
Todeur des roses qui furent aussi teintes du sang 
de son amant. La rose , dit Anacréon , est le parfum 
des Dieux , la joie des hommes , F ornement des 
grâces , dans la saison fleurie des amours , les délices 
de Vénus , et Ton prend plaisir à la cueillir même 
en se piquant à ses épines. Delà l'usage des cou- 
ronnes de roses ; delà la superstition singulière de 
frapper sur sa main avec des feuilles de roses , pour 
juger du succès de ses amours. 

Le lys était odieux à Vénus , quoiqu' Anacréon 
le lui compare , parce qu'il lui disputait de beauté ; 
aussi, pour s'en venger , dit-on , fît-elle, croître au 
milieu de ses pétales , le membre de l'âne. D'autres 
appellent cette fleur les délices ''dé Vénus , et c'est 
précisément à raison de cette empreinte que l'on 
voudrait être la punition du lys. 

On mettait le pavot , au nombre des attributs do 
Vénus , comme le symbole de la fécondité. On s'en 

servait 
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léervait pour faire des couronnes aux noces ; et les 
Amans prétendaient voir, avec ses feuiïei , s'ib 
n'étaient point oubliés. r 

La pomme lui était consacrée. Celle qu'elle reçut 
de Paris , lorsque ce Phrygien lui décerna le prit 
de la beauté. L'intendance qu'elle a^'Hit sur les 
jardins , aussi bien que Mercure et Priape , en sdnt 
des raisons sufHsantes ; d'ailleurs , c'était un signo 
d'amour , un don ordinaire entre amans. 

Li. prédilection de Vénus, pour les colombes , vient 
de leur tendresse , de leur aptitude au plaisir , de 
leur singulière fécondité , et de la volupté de leurs 
caresses. On raconte que Vénus et Cupidonse dispu- 
tant à qui cueillerait lie plus de fleurs ; Cupidon Fem- 
poru par son agilité et par l'usage de ses ailes ; mais 
quela nymphe Péris^era, vint au secours de laDéesse, 
et qu'il fut vaincu. Ce petit Dieu très-colère , changea 
la nymphe en colombe , et Vénus voulut que cet 
oiseau lui fut consacré. Son char était traîné par des 
colombes t des cygnes ou des passereaux. Sapho qui 
se connaissait en amour , et en estimait apparemment 
les plaisirs plus que le moral , a mieux aimé faire 
servir la Déesse de la Beauté par des moineaux. 

La belle chevelure dont 1^ poètes ont orné 
Vénus , et le soin particulier que cette Déesse en 
prenait , a fait mettre, sous sa protection , les femmes 
nommées Psécades , dont la fonction était de coiffer 
les dames et de les parfumer. Le miroir , et tout 
ce qui a trait à la toilette , était au nombre de 
ses attributs ; les courtisanes lui offraient aussi les 

Tom. I. , Jïï 
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iistrtim«ns de leur profession , entr'autres quelquea^ 

uns que Ton trouverait plutôt aujourd'hui chez nos . 

religieuses , que chez nos prêtresses de Vénus. Dans 

une épigramme d' Antipater de Sidon , il est dit qua 

Bitinne consacra à Vénus Uranie , iine chaussure 

charmante ; Philœnis , une coiffure élégante ; Anti- 

cléa , un éventail ; la beUe Héraclée , un voile com- 

parable, pour la finesse, à une toile d'.,Araj:hné ; et 

Aristotélia , un serpent d'or qui lui embrassait lo 

pied : quelques femmes lui dédiaient des cheveux 

postiches et des bandes pour retenir le sein. Ce« 

offrandes ne devaient pas être communes ; il' y avait 

peu d'amour-propre à les consacrer. 

Voici les Dieux amis de Vénus , et ceux qui n% 
la quittaient point: Dionysius était frère de la Déess© 
de la beauté , et la rendît mère de Bacchus , de ce 
Bacchus qu Anacréonappellait son amant et le père 
des grâces , et qui, du moins, le fut de Priape. Toutes 
ces dlégories ingénieuses sont faciles à deviner.; 
Orphée appelle plaisammentVénus, le vénérable asses- 
seur du pieu du vin. Les jeux, les amours et les grâ- 
ces , ne quittaient jamais la Déesse de la beauté. Mer- 
cure, le Dieu de l'éloquence,Pitho, la Déesse de la per- 
suasion, l'accompagnaient sans cesse. Merciu-e avait, 
profité de ce charmant voisinage pour lui faire plu- 
sieurs ertfans. Les Muses étaient regardées comme le» 
soeurs de Vénus; -et de touttems, Mars fut son favori. 
L 'on joignait aussi lafortune à la Déesse de la beauté. 
Est-ce à sa louange , est-ce à sa honte ? elle aimait beau- 
coupHespérus que lesLatins appellaient Lucifer; on I9 
gommait aiisâ Etoile de V^nus y EtoUe fiivorable aux 



«znans et aux jeunes mariés ; car <^ ne sent pas lé 
matin les trait* de l'amour f L'Hymenée était un des 
enfans deVénus,et deson cortège; Genotyllis était uno 
Déesse de sa compagnie , auteur de la génération. Plu- 
sieurs autres Dieux difHciles à nommer décemment 
dans notre chaste Irfngue, et qui tous présidaient à quel- 
que partie des plai^rs vénériens , la suivaient encore. 

Que conclure de toutes ces fictions? L'Asie que 
l'on croit le berceau, de la pliilosophie et des supers- 
titions qui en ont arrêté les progrès , cacha ses 
systèmes sur l'origine des choses , sous le voile 
aimable de Tallégorie. T.e principe vivifiant fut peint 
sous les traits- d'une Déesse dont l'empire s'étend 
Sun- tous les êtres. Les yeux dii vulgaire ne purent 
percer ce voile. 11 prit l'allégorie pour une histoire 
i:éelle , cessa d'appercevoir cette force motrice do 
la nature , et ne vit plus que Milidath , Alilath , 
I^trha, Vénus; çtc. On revint cependant à l'al-- 
légorie ; mais chez les Grecs le culte était établi. 
Les philosophes conservèrent le voile , et expliquè- 
rent dans leurs principes , ce qu'il enveloppait. Ju- 
piter donna naissance à Vénus , parce que Dieu est 
l'air le plus subtil. Ceux qui voulaient que l'eau fut 
le premier principe , firent naître Vénus dans la mer. 
Ceux qui prétendaient que c'était le feu , lui donnè- 
rent, pour père, Uranus. Quelques soient les variétés 
de ces systèmes et de^ces traditions, il résulte évidem* 
ment que Vénus est la nature modifiée sous une infi«» 
nité d« formés, et indiquée par mille attributs divers,- 
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ELEOIA SECUNDA 



A»»» xnerum , vinoque novos compeicd 
dolores , 
Occupet ut fessi lumina vîcta sopor. 
Neu quisquam multo perfusum tempora 
Baccho 
Excitet , infelix dùm requiescit amor, 
Nam posita est nostrae custodia sœva puell® 
Clauditur et dura janua f^ulta sera. 



Janua difficilis domîni, te verberet îmberi 
Te Jovis imperio fulmina missa pétant. 

Janua, jam pateas uni mîhi victa querelis; 
Neu furtim verso cardine^aperta sones. 

Et , mala si qua tibi dixit dementia nostra , 
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Élégie' deuxième. 



Apporte un vîn pur : cette liqueur- 
bienfaisante apaisera mes nouvelles dou- 
leurs , etpré^parera un doux sommeil à mes 
yeux fatigués. Que personne ne rompe 
le charme que BaCchus ( i ) a formé : 
tandis qu'il endort , Famour malheureux 
repase. Hélas ! ma maîtresse est surveillée 
par un gardien incorruptible. Plus d'un, 
verrous ferme sa porte, inexorable. 

Porte cruelle aux amans ! que la 
pluie te frappe sans relâche ! Puisse la 
foudre lancée par la main toute puissante 

de Jupiter , te réduire en poussière 

Mais , non. Laisse-toi fléchir par mes 
plaintes : ouvre-toi devant moi , et pour 
moi seul reste ouverte ; car le bruit do 
tes gonds me décèlerait ; oublie mes in- 
jures , si j'en ai profère quelques-unes. 



jo Éliêgies de Tibulle. 

I^oscas : capiti sint , precor , illa meo. 
Te meminisse decet , quœ plùrima vocô 
peregi 
Supplice , cùm posti florèa serta darem* 



Tu quoque ne timide custodes , Délia , falle. 

Audendum est. Fortes adjuvatipsaVenus. 
Illafayet , seu quis juvenis novalimina tentât, 

Seu reserat fixo dente puella fores. 
Illa docet furtim molli' descendere lecto ; 

Illa pedem nuUo pohere posse sono ; 
Illa viro coram nutus conferre loquaces , 

Blandaque çompositis abdere.verba notis. 
Nec docet hoc omnes , sed quos nec iuertia 
tardât, 

Nec vetat obscura surgere nocte timor. 
Nec sinit occurrat quisquam , qui çorpora 
ferro 

Vulneret , aut rapta. prœmia veste petat. 
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dans mdn délire , ou que me3 împréGa- 
tîons rétombent sur ni®i [ Souviens -toî 
plutôt des prières que je t'adressai tant 
de fois d'une voix suppliante , en te cou- 
vrant de festons et de fleurs (2). 

E T toî , Délie , trompe ton argus ; mais 
ce n est point en tremblant que tu le 
tromperas : il faut oser : Vénus , elle- 
même y secoure Taudace : elle protège le 
jeune amant, qui , pour la première fois, 
ouvre furtivement une porte; et la tendre 
amante qui la referme doucement , et 
l'assure par un verrou. Vénus apprend à 
sortir sans bruit d'un lit (3) voluptueux j 
à poser un pied léger sur le plancher le 
plus mince : c'est ^lle qui apprend à 
parler le langage muet è^^% amans , et à 
s'exprimer par des signes éloquens devant 
un mari jaloux. Mais la Déesse n'accorde^ 
pas ses leçons à tous les mortels. , elle 
les réserve à ceux que la peine n'arrête 
point , et à celles qu'une crainte puérile 
n'enchaîne pas la nuit. Vénus me garantit 
du barbare assassin et du voIôuf subtil. 
Que celui qui est voué à l'amour marche 
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Quisquis amore tenetur , eat tutusque , »a- 
cerque 
Qualibec : insîdîas non timuisse decet^ 

Non mîhi pîgranocent hibernœ frigéfa noctis; 

Non mihi , cùm multa décidât imber aqua. 
Non labor hic lœdit , reseret modo Délia 
postes , 

Et vocet ad digîtî me taciturna sonum. 

V 

Parcite luminibus , seù yir , seu femina fias 

Obvia , caelari vult sua furta Venus. 
J^eu strepitu terrete pedum , neu quaerite 
nomen , 
Neu propè fulgenti lumina ferte face. 
Si quis et imprudens adspexerit, occulat ille, 
Perque Deos omnes se meminisse neget. 
Nam fuerit quîcumque loquax , is sanguine 
natam , 
Is Venerem è rapido sentiet esse' mari. 
Nec tamen huic credet conjux tuus , ut 
mihi verax 
Polhcita est magico saga ministerio* 

Hanc ego de cœlo ducentem sidéra vidi : 
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sans crainte ; qu il ne redoute aucune 
embûche ; sa personne est sacrée. 

Les frimats delà plus longue nuit 
d'hiver ne sauraient me nuire. Que pour- 
*Taient-iIs contre moi ces torrens de pluîe? 
Dans un moment , Délie m'ouvrira sa 
porte : dans un moment , un signal sî- 
leatieux m'appellera au bonheur. 

O vous^ qui j>assez près de moi , hommes 
ou femmes ï gardez - vous de me voir : 
Vénus veut que ses larcins soient cachés: 
ne m'effrayez point par une marche 
bruyante ; ne me demandez pas mon nom ; 
n'approchez pas , pour me reconnaître 
avec une lumière indiscrète : si quelque 
imprudent m'a deviné , qu'il se taise du 
moins , et jure par tous les Dieux , qu^il 
ne sait qui je suis ; car quiconque me 
décèlera , trouvera pour lui V^énus née du 
sang de la mer la plus orageuse. Mais ton 
mari ne croirait pas môme à son rapport. 
Une femme versée dans la magie , me la 
promis, et son art n'est pas trompeur (4). 

JfiTai vu conjurer les astres, et les faire 
descendre des Cieux : à sa voix les fleuves 
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Fluminis haec rapidi carminé vertit îten 
Usée cantu iinditque 6olum , manesque se- 
pulcris 

Elicit , et tepido devocat ossbl rogo. 
Jam tenet infernas magico stridore catervasji 

Jam jubet adspersas lacté referre pedem. 
Cùm libet , haec triiiti depellit nubila cœlo ; 

Cùm libet , aestivas convocat ore nives. 
Sola tenere malas Medeae dicitur herbas ; 

Sola fer os Hecatœ perdomuisrse canes. 
HsDC mihi composuit cantus , queis fallerè 
posses. 

Ter, cane , ter dictis despue carminibus. 
nie nihil poterit de nobis credere cuiquam; 
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rapides remontent vers leur source ; la terre 
s'ientr ouvre ; les mânes sortent des tom- 
. beaux , et le^ ossemens respectes par la 
flamme du bûcher, se rassemblent : ses évo- 
cations bruyantes arrachent, des bords du 
8tyx (5) , les cohortes infernales. Elle fait 
des aspersions delait,et les dénions renl rent 
au sombre séjour. D'un mot , quand il lui 
plaît , elle appelle ou dissipe les nuages , la 
chaleur ouïes frimats;elle seule possède tous 
les funestes secrets de Médée (6);elle seule 
dompte les chiens féroces d'Hécate (j). 
Cette savante magicienne a composé pour 
moi un enchantement qui te suffit pour 
tromper ton jaloux: prononce trois fois (*) 
ces paroles pithoniques ( 8 ) , et ton mari 
ne s'en croirait pas lui-même , quand il 



(*)M. de Longchampi a traduit « que trois fois le jet 
« de ta Salive accompagne ces paroles trois fois articulées ». Il 
y a , en effet , dans le latin ^ crache trois fois ; et plus d'un 
traducteur a écrit de même. M. de Longchamps appuya 
sa version dans ses notes , en disant , que le crachement troii 
fois répété , était absolument nécessaire dans les enchante" 
mens , et ne s'oubliait jamais. Quand tout cela serait incontes- 
table, je crois qu'il vaudrait mieux être inexact en français, que 
d'être dégoûtant ; sauf à indiquer en note cette légère infulélité. 
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Non sibi , si in molK viderit esse sinu. 
l'u tamen abstineas aliis : nam caetera cernet 
Omnia : de me uno sentiet ipee nihil. 



Quîd credam ? nempe haec eadem se dixit 
amores 
Cantibus , aut herbis solvere posse meos. 
Et me lustravit taedis , et nocte serena 

Concidit ad magicos hostia puUa Deos. . 
Non ego , totus abesset amor , sed mutuus 
esset , 
Orabam : nec te posae carere velim. 
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me surprendrait dans i^s bras. Majs , 
Délie, le charme nést que pour moi : 
d'un autre , ton mari verrait tout : j'ai 
seul le pouvoir d'abuseï; ses yeux. 

Q u E croirai^je toutefois? Cette magi- 
cienne s'est vantëe de pouvoir détruire 
mon amour par ses talismans et ses breu- 
vages ( 9 ). Elle m'a purifié à la claret(l 
des flambeaux , et dans une nuit sereine y 
j'ai sacrifié une victime noire à ses Dieux, 
Ah ! je ne lui demandais pas de m'dter 
mon amour ; mais de te le faire partager , 
et de ne pouvoir jamais , à ce prix ^ ia%, 
passer de t'aimer. 



7» 



N O T »s 






NOTE S. 



( 1 ) Qwtf personne ne rompe le charme 
que Bacchus a formé. 

Tout le mon4e connaît ce Dieu du vin. On dis- 
tingue particulièrement deux Bacchus;celuid*Égypte, 
fils d' Amihon , et le même qu Cfsiris, dont je parlerai 
sous ce titre dans les notes de l'Élégie huitième , Livre . 
premier , celui de Thèbes , fils de Jupiter et de Sémélé 
auquelon a fait honneur des actions de tous les autres. 
L'Égyptien fut nqurri à Nisa , ville de l'Arabie heu- 
reuse , et ce fut lui qui fit la conquête des Indes. 
Orphée apporta son culte dans la Grèce , et attribua 
par adu4ation les merveilles qu'il en racontait à un 
Prince de la famille de Gadmus. (Voyez les nûtes 
de l'Élégie. ) 

Le Thébain acheva , dans la cuisse de son père , le 
reste du temps de la grossesse de sa mère qui mourut 
dans son septième mois , embirâsée par les foudres 
de Jupiter qu'elle avait voulu voir dans tout l'éclai 
de sa, gloire. Le mot Aféroj signifie cuisse: Bacchus 
fut élevé sur le mont Méros , et cette équivoque 
a , dit-on , donné lieu à la fable. Bacchus alla à la 
conquête des Indes à la tête d'une troupe de femmes 
et d'hommes armés de thyrses et de tambours. Les 
peuplés effrayés de la multitude et du bruit , le 
reçurent coznme tui Dieu ; pourquoi se seraient-ils 
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défendus contre lui ? Il n'allait point les charger do 
chaînes; mais leur apprendre 1^ culture de la vigne. 
Ses suriioms principaux sont Bimater, ( parce que 
Jupiter lui avait servi de seconde mère) ; Dyonisiut , 
(^ Dieu de Nisa, parce qu'il passait pour avoir été 
nourri à Nisa ) ; Liber, ( c'est-à-dire libre , parce qua 
le vin est le père de la joie et de Ja liberté , noa 
pas de celle des jambes cependant ) ; Bromius , (qui 
vient d'un mot grec exprimant bruit , parce qu'il 
naquît au bruit d'un coup de tonnère qui fît ac- 
coucher Sémélé , ou parce que les Bacchantes , fem- 
Bies particulièrement attachées à son culte, étaient' 
fort bruyantes. ) 

Ces Prêtresses nommées Baccheintes, portaient de$ 
thyrses ou bâtons entortillés de ampres , de lierres 
et de raisins. Platon bannit de sa République la 
danse des Bacchantes , et leur cortège composé de 
Nymphes , d'Egypans , de Silènes , et de Satyres , 
qui tous ensemble imitaient les ivrognes, et presque 
toujours d'après^ nature , sous prétexte d'accompli* 
certaines expiations ou purifications religieuses. 

Les fêtes que Ton célébrait en l'honneur de Bac- 
clius étaient toutes fort licentieuses : on lès appellait 
aiatrementOrgîes,d'nn mot grec qui veut dire fureur, 
à cause de l'enthousiasme ou de l'ivresse /qui en ac- 
compagnaient la célébraçion. Les Prétresiips ou Bac- 
chantes courraient de nuit et demie nues , couvertes 
seulement de peaux de tigres oU de panthères passées ^ 
en écharpe , avec une ceinture de pampres ou de 
Kérres ; les unes échevelées, et tenant en main des 
llambeate ^^iwné», de plua^dune espèce ; les autres 
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portant des thjrses , et poussant Ses hurlemeiul 
affreux. A leur cris , se mêlait le son des cymbale^, 
des tambours et des clairons : les homi^es.en habits 
de Satyres , suivaient les Bacchantes y. les uns à 
pied , d'autres montés sur des à^es , traînant après 
eux des boucs ornés de guirlandes , pour 1«6 immoler^ 
Ces fêtes du paganisme étaient lé triomphe du li-» 
bertinage et de la dissolution , mais surtout- les 
Bacchanales nocturnes , où il se passait dé si grands 
désordres , que Tan 568 y de Rome , le Sénat in- 
JFormé qu'elles s'étaient introduites dans cetçe ville , 
défendit ^ sous les peines les plus grièves , de les 
célébrer. 

On représente3acchus sous la figure d'an jeune 
homme , sans barbe , frais , jouâu , couronné cfe 
lierres ou de pampres , le thyrse dans une main , et 
des grappes de raisins , ou une coupe dans Tautre. 
On lui immolait le bouc et la pie , le bouc qm 
mange les bourgeons ; la pie que le vin fait parler.- 
La Panthère lui était cousacrée,parce qu il se couvrait 
de sa peau. 

( 2 ) Porte cruelle aux amans souviens- 
toi plutôt des prières que Je t'adressai 
tant de fois d'une ix)ioG suppliante en te 
couvrant de /estons et de fleurs^ 

Les plaintes que les amans de lantiquité font 
«ontre les portes , ne sont guères raisonnables ; elles 
sont cependant explicables dans leur système dé 
mythologie ; car il y a^t un Dieu qui y présidait 

particulièrokment , 
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^arlîculi&ement , c'était Janus qu^Ovidé fait dans seê 
fastes le Portier dès cieux. Dans les occasions de fêtes ^ 
on couronnait les portes avec dts guirlandes de toutes 
sortes de fleurs , av«c des feuillages et des arbres en- 
tiers qu'on plantait à la porte solemnellement ; et 
jdans les occasions de deuil, on se servait d'un cyprès^ 

Les Portes , chez les Romains , étaient gardées par 
tin gros chien d'attache , qu'on peignait encore sur la 
muraille de la loge du Portier , ou sur les murs miêm© 
de la porte de la maison , et on mettait au-dessus de 
Ce tableau , une inscription qui avertissait ceux qui 
îentraient dans la maison sans être connus , de se 
garder du chien. Une coutume qui peut donner du 
moins une légère idée de la manière cruelle avec 
ïaquelleces barbares Romains traitaient leurs esclaves, 
t'est que les Portiers , eux-mêmes , étaient enchaînés 
avec les fers aux pieds , sou^ le vestibule et a ^ 
ï*entrée même de la maison confiée à leur vigilance : 
3à , dans une petite loge ou cellule d'esclaves , cou- 
chés durement , ayant auprès d'eux un chien énorme ^ 
qui faisait l'office de gardien, ils veillaient le jour 
et une partie de la nuit. Ces Portiers avaient pour 
marque, distinc'tive de leur^ fonction , et en quelque 
sorte pour attribut , un bâton qu'ils tenaient ordi-* 
nairement à la main , et dont ils se servaient pouf 
écarter le peuple. 

(3) Vénus apprend à sortir sans bruit d^ un 

lit voluptueux. 

C E n'est pas cet art que je 'prétends enseigner 
ici ; mais je veux doniter une idé^ du luxe et deH 

Tom. /, F. 



Notes/ 

Hiœnrs des Romains, dont' ie trouverai Foccdsion 
de placer plusieurs détails dans ces Notes. Tant que 
les Romains conservèrent leur genre de vie dur et 
austère , ils couchaient simplement sur la paille , ou 
des feuilles d'arbres sèches , et n'avaient, pour cou- 
verture , que quelques peaux de bétes qui leur ser-* 
vaient aussi de matelats. J^ai peine à croire que 
lamour ne s'en trouvât pas aussi Lien que la santé ; 
mais bientôt l'exemple des peuples qu'ils soumirent , 
et les trésors qu'ils conquirent , les porta à tous 
les raiinemens de la mollesse. A la paille , aux 
feuilles d'arbres séphes , aux peaux de bêtes , suc- 
cédèrent les matelats de laine , de milet , et les 
V lits de plumes du duvet le plus fin. Non contens 
de bois de lits d'ëbène, de cèdre etnle citronnier , ils 
les firent enrichir de marqueterie , ou de figures en 
relief; enfin , ils eu eurent d'ivoire el d'argent 
massif , avec des couvertures de pourpre brodées 
d'or. Au reste , leurs lits , t els que les marbres 
antiques nous les représentent , étaient faits à peu 
près comme nos lits de repos , mais avec un dos 
qui régnait tout le long d'un côté , et qui de l'autre 
s'étendait aux pieds et à la tête , n'('tant ouvert 
que par devant. Ces lits n'avaient point d'impériales ^ 
v^ ni de rideaux , et ils étaient si élevés qu'on n'y 

pouvait monter sans quelque espèce de gradins. 

Les Anciens ne s'asseyaient pas comme nous 
pour manger ; ils se couchaient sur des lits plus o^ 
moins semblables à nos hts de salle , dont l'usage 
peut nous être res^é de l'antiquité. Leur corp^ était 
^levé sur le coude gauche , afin d'avoir la liberté 
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de manger de la main droite , et leur dos était 
soutenu par des coussins , quand ils voulaient se 
reposer. 

On dressait pour les Di«ux , des lits dans leurs 
temples aux jours de leur fête et du festin public 
qui raocompagnait. La fête d^Hercule était la seule 
exceptée. Il est certain que ce Dieu-là n était pas 
un petit-maitre , quoiqu'il ait filé. 

GoMHfi les Dames Romaines , a la différence dés 
Dames Grecques , mangaient avec les hommes ; 
elles ne crurent pas d'abord, qu'il fût décent d'être 
couchées i table , et elles se tinrent assises sur les 
lits , tant que dura la République ; maïs depuis les 
premiers Césars , elles adoptèrent et suivirent sans 
scrupule la cputume des hommes. 

Il n'y avait guère de place sur les plus grands 
lits que pour quatre personnes. Les Romains n'ai- 
maient pas à être plus de douze a une même table ; et 
le nombre qui leu» plaisait davantage était le nombre 
impair , de trois , de sept ou de neuf. Le maître de la 
maison se plaçait sur le Ih à droite au bout de la 
table. Le lit le plus honorable était celui du milieu , 
ensuite venait celui du bout à gauche. La place la 
plus distinguée était la dernière sur le lit du milieu j 
on l'appellait la Place Consulaire. 

La somptuosité particulière des lits de table , 

consistait dans Tébène , le cèdre , l'ivoire , l'or , 

l'argent ; dans les superbes couvertures de diverses 

couleurs chamarrées d'or et de pourpre ; et enfin 

dons les trépieds dor et d'argent. Du temps de 

Fa 
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Sënëque , les lits étaient communément revêtus âé 
lames d'or , d'argent ou d'électrum , métal d'or 
allié avec l'argent. 

pLUTARQUE nous apprend que César, après ses 
triomphes , traita le Peuple ïlomain à vingt-deux 
mille tables à trois lits : il y avait donc a peu près 
deux cens mille personnes , à ces vingt-deux niill* 
tables , aux dépens de César. 

Les convives venaient prendre place à table, à 
la sortie du bain , revêtus d'une robe qui ne servait 
qu'aux repas , et que le maître de la maison four-, 
nissait aussi bien que le bain. 

On dressait, chez les Romains, un lit nuptial exprès 
pour une nouvelle mariée , dans la salle située à. 
rentrée de la maison , et qui était décorée des images 
des ancêtres de l'époux. On avait un grand respect 
pour ce théâtre des chastes amours ; on le gardait 
toujours pendant la vie de la femme pour laquelle 
il avait été dressé ; et si l'époux se remariait , il 
devait en faire tendre un autre. Cicéron traite de 
crime atroce l'action de la mère de Cluentius , qui ,' 
devenue éperdument amoureuse de son gendre , 
Tépousa et se fit tendre le même lit nuptial qu'elle 
evait dressé deux ans auparavant , pour sa propre 
Xîlie , et dont elle la chassa. 

( 4 ) Son art nest pas trompeur. 

Cb n'est qu'aux progrès de la philosophie èfe 
surtout de la physique expérimentale , que l'on doit 
|a destruction presque complet© de Tart merveilleux 
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de la magie. Cet art considéré comme la science des 
premiers Mages , ne fut d'abord que l'étude de la 
Sagesse. Mais, chez des peuples ignorans et barbares ^ 
les hommes instruits succombent trop aisément à 
la tentation de passer pour extraordinaires et plus 
qu humains. Ainsi les Mages de l'Orient s'attachèrent 
à l'Astrologie , aux Divinations , aux Enchantemens , 
aux Maléfices , et à la science ténébreuse appellée 
Magie qui règne surtout chez les peuplés stupides 
et grossiers. Les Lapons, et en général les horde^ 
sauvages, cidti vent laMagie et l'estimekt infiniment,; 

Vêtu DE de la Nature a été poussée très-loin par 
les Anciens , qui cependant manquaient d'instrumens,- 
et voilà pourquoi ils nous ont laissé tant à faue ; 
1« Feu Grégeois , et quelques autres découvertes , 
prouvent qu'à divers égards , ils nous ont surpassés 
dans les connaissances physiques. Bien des siècle» 
'après le miroir d'Archimède , retrouvé 2)ar notre 
Buffon ; la colombe de bois volante d'Architras ; 
les oiseaux d'airain de Boéce , qui volaient et qui 
chantaient , les serpens de même matière qui sif- 
flaient , etc. , on a vu en Europe , Brioché et ses 
marionnettes prêts à être brûlés. Un CavaHer Français, 
qui promenait et faisait voir une Jument qu'il avait 
dressée à répondre exactement à ses signes , eut la 
douleur en Espagne , de voir mettre à l'Inquisition un 
animal qui faisait toute sa ressource , et ce ne fut pas 
sans peine qu'il se tira d'affaire. Nous n'avons donc 
plus le droit €le nous étonner que le peuple do 
l'antiquité crut à laMagie. La Boussole , les Téiescot 
pes , les Microscopes , les Polypes , l'Électricité , etc.. 
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auraient assurément paru à nos ayeux la plus 
étrange magie. Ouvrez les registres de la plus petite 
cour de justice , vous y trouverez d'immenses cahiers 
de procédures contre les Sorôiers, les Magiciens et les 
Enchanteurs. Les Romains du moins ne préparèrent 
jamais de bûchers pour cette sorte d'hommes. Ils pen- 
saient sans doute , comme Apulée , qui , accusé 
de magie , dirait; ce crime n est pas même cru par 
ceux qui en accusent les autres ; car^ si un homme 
était bien persuadé qu'un autre homjne pût le faire 
Tfiourir^ il appréhenderait de l* irriter en r accusant. 

Le fameux Maréchal d'Ancre , Léonora Galigai,son 
épouse , sont des exemples mémorables de ce qiie 
peut la funeste accusation d'un crime chimérique , 
fomentée par une passion secrète et poussée par 
rintrigue de cour. Mais il est peu d'exemples en 
ce genre mieux constatés que celiû du célèbre 
Urbain Grandier, Curé et Chanoine de Loudun, brûlé 
vif xomme Magicien, Tan 1629. Qu'un ami de Thu- 
manité est indigné de l'idée d'un malheureux im- 
molé à la simplicité des uns , et à la barbarie des 
autres ! Comment le voir de sang froid condamné 
comme Magicien , à périr- par les flammes, jugé 
sur la- déposition d'Astaroth , Diable de l'ordre des 
Séraphins ; d'Easas , de Celsus , d'Acaos, de Cédon , 
d'Asmodëe , Diables de l'ordre des Trènes ; d'Alex , 
de Zabulon , deCham, d'Uricl, d'Aha, de Tordre 
des Principautés ? Comment voir ce malheureux 
plâtre Jugé impitoyablement sur la^ déposition de 
quelques Religieuses qui disaient avoir été livrées 
par lui à ces légions d'esprits infernaux? £niia 
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qui ne frémit en pensant que cet homme fiit brûlé 
tout vif, avec des caractères prétendus içagiques» 
poursuivi et noirci comme Magicien , jusque sur le 
bûcher même , où une Mouche noiiAtre , de l'ordre 
de celles qu'on appelle des Bourdons , et qui rôdait au- 
tour de la léte de Grandier , fut prise par un moine» 
qui sans doute avait lu dans le Concile de Quières , 
que les Diables se. trouvaient toujours à la mort 
des hommes pour les tenter , pour Béelzébut , prince 
des mouches , qui volait autour de Grandier , aSa 
d'emporter 3on ame en enfer. 

Je ne donnerai aucuns dttails sur le prétenda 
art delà Magie, car en vérité, ils ne seraient bons 
à rien. ( Voyez cependant sur la Magie des Anciens 
les Notes VII , IX et X. ) Je dirai seulement que 
nos préjugés , nos erreurs , nos folies se tiennent 
toutes par la main. La crainte est fille de Tignorance; 
celle-ci a produit la superstition , qni est à son 
tour la mère du fanatisme , source féconde d'erreurs» 
d'illusions , de phantômes, d'une imagination égarée 
qui change en lutins , en loups-garoux, en reve- 
nans , en démons môme , tout ce qui la heurte i, 
Comment , dans cette disposition d^esprit, ne pas 
croire à tous les rêves de la Magie? Si le Fanatique 
est pieux et dévot , il se croira Magicien pour la 
plus grande gloire de Dieu, et s'attribuera Timportant 
privilège de sauver et de damner sans appel. C*est-là 
une cruelle et terrible Magie ! 

Je ne parlerai pas de celle des Magiciens de Pha- 
raon Y qu'on noHS ordonne de croire. L'illusion des 
tours de passe - passe , l'habileté des joueurs d% 
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gobelets , tout oe que la méchanfque ft de plu^ 
ëtonnam , les admirables secrets de la chimie , les 
prodigeg sans nombre qu'a opérée l'étude de la 
Nature , tout cela nous est connu aujourd'hui , 
jusqu'à un certain point ; mais il faut convenir que 
nous ne connaissons que peu ou point du tout le 
Démon et les puissances infernales qui dépendent de 
lui. Il me paraît même que, grâce au goût de la 
philosophie qui gagne et prend insensiblement Ic 
dessus , le Démon va toujours en décUnant. 

Je finis par cette remarque , qu'on pourrait ap- 
peller le Sabbath , F empire des Amazones souter- 
raines ; du moins il y a toujours eu beaucoup plus 
de Sorcières , que de Sorciers. Nous l'attribuons 
bonnement à la faiblesse d.'esprit ou à la trop grande 
curiosité des femmes; fdles d'Eve, elles veulent seper*- 
dre comme elle , pour tout savoir. Mais un anonyme 
( voyez Alector ouleCoq , Lib. ii. des Adeptes), qui 
voudrait persuader au pnblicqu'il est un des premiers 
confie! ens de Satan ^ prête aux Démons un esprit 
et des moyens de galanterie qui justifie leur prédilec* 
tion pour le sexe , et les faveui's dont ils Thonore. 

Au reste Tibulle fait très-bien de parler souvent 
de Magiciennes et de Magie ; car elles lui inspirent 
de très-beaux vers. 

(5) Ses é'^ocation S bruyantes les appellent; 

des bords du Styx. 

Je veux donner dans cette Note une idée suffisante 
des Evocations du Paganisme , et une description 
nicciate de son £nfer. 
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On évoquait les Dieux tutélaires des pays où 
Ton portait la guerre, pour qu'ils daignassent les 
abandonner et s'établir chez les vainqueurs , qui 
leur promettaient en reconnaissance des temples 
nouveaux , des autels et des sacrifices. On évoquait 
les mânes des morts pour les interroger ou former 
des enchantemens. 

TiTE-uvE rapporte l'Évocation que fit Camille des 
Dieux des Veïens,en ces mots : «C'est sous votre con- 
3> duite, ô Appollon Pythien, et par l'instigation de 
» votre divinité, que je vais détruire la ville de Vcïes: 
» je vous offre la dixième partie du butin que j'y 
» ferai. Je vous prie aussi , Junpn , qui demeurez 
» présentement à Veïes , de nous suivre dans notre 
i) ville où l'on vous bâtira un temple digne de vous. » 

Mais le nom sacré des divinités tutélaires de 
chaque ville était presque toujours inconnu aux peu- 
ples,et révélé seulement aux prêtres, qui, pour éviter 
ces Évocations, en faisaient un grand mystère et ne les 
proféraient qu'en secret dans les prières solemnelles: 
aussi , pour lors ,ne les pouvait-on évoquer qu'en 
termes généraux , et avec falternative do Tuu ou de 
Tautre sexe , de peur de les offenser par un titre peu 
convenable. Macrobe nous a conservé la grande for- 
mule de ces Évocations ; la voici : « Dieu ou Déesse 
» tutélaire du peuple et de la ville de Carthage , 
» Divinités qui l'avez pris sous votre protection , je 
5> vous supphe avec une vénération profonde, et vous 
3> demande la faveur de vouloir bien abandonner ce 
» peuple et cette cité; de quitter leurs heux saints » 
^ leurs temple* » 1^^^ cérémonies sacrées , leur ville i 
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» de vous éloigner d'eux ; de répandre l'épouvante, 
7* la confusion, la négligence, parmi ce peuple et 
» dans cette ville , et puisqu'ils vous trahissent , de 
n vous rendre à Rome auprès de nous ; d'aimer et 
» d'avoir pour agréable nos lieux saints, nos temples, 
» nos sacrés mystères ; et de donner au Peuple Ro- 
» main et à mes soldats , des marques évidentes et 
» sensibles de votre protection. Si vous m'accordez 
» cette grâce, je fais vœu de vous bâtir des temples» 
» et de • célébrer ders jeux en votre honneur ». 

L'évocation des Mânes était la plus ancienne, 
la plus solemnelle , et eu même temps celle qui fut 
la plus long- temps pratiquée. Entre les différentes 
espèces de magie que Moyse défend, celle-ci .est . 
formellement marquée. Loin que les Payens ayent 
regardés IMiyocation des ombres comme odieuse et 
criminelle , elle était exercée par les ministres des 
choses saintes. Il y avait des temples consacrés 
aux Manos , qù 1 on allait consulter les morts ; il 
y en avait qui étaient destinés pour la cérémonie 
de l'Evocation. Mais les Magiciens qui se vantèrent 
aussi de tirer par leurs encliantemens les ^mes , les 
spectres de leurs sombres demeures , parurent 
bientôt sur la scène. Ils allaient ordinairement sur le 
tombeau de ceux dont ils voulaient évoquer les 
Mânes , ou plutôt selon Suidas , ils s'y laissaient 
conduire par un bélier qu'ils tenaient par les cornes, 
€t qui ne manquait pas de se prosteiner dès qu'il y 
était arrivé. On faisait là plusieurs cérémonies que 
Lucain nous a décrites en parlant de la fameuse 
Llagicienne Hermonide. 
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Dans les évocations de cette espèce , on ornait les 
Autels de rubans noirs et de branches de cyprès , on 
sacrifiait des brebis noires ; et , conune cet art fatal 
s'exerçait la nuit , on immolait uii Coq , dont le chant 
annonce la lumière du jour , si contraire aux 
enchantemens. On Rnûsait ce lugubre appareil par 
des vers magiques , et des prières qu'on récitait 
avec beaucoup de contorsions. C*est ainài qu'on 
vint à bout de persuader au vulgaire ignorant et 
stupide , que cette Magie avait un pouvoir absolu , 
non-seulement sur les iiommes, mais sur les I ieux 
même , sur les Astres , sur le Soleil , sur la Lune , 
en un mot sur toute la Nature. 

Un morceau* de « Lucain , qui contient la des- 
cription des prodiges qui annonçaient les horreurs 
de la guerre civile prête à éclater entre César et 
Pompée , morceau abrégé et embelli par M. 
Delaharpe , donnera une idée du pouvoir que l'on 
supposait à la Magie , car elle était capable d'opérer 
ces prodiges. 

Des Astres inconnus éclairèrent la nuit , 
£t dans un ciel serein , la foudre retentit ; 
Le soleil , se cachant sous des vapeurs funèbres , 
Fit craindre aux nations d'éternelles ténèbres. 
L'étoile aux longs cheveux , signal des grands revers ^ 
En sillons enflammés courut au haut des airs. 
Phœbé pâlit soudain , et perdant sa lumière, 
Couvrit son front d'argent de Tombre de la terre. 
Vulcain , frappant l'Etna de ses pesans marteaux , 
Béveilla le Cyclope au -fond de ses cachots ; 
L'Etna s'ouvre et mugit : de sa cime béanto 
Descend à ilôts épais une lave brûlante. 
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I 

.L'-Apennîn re/etta de ses sommeU tremBlAni 
Los glaçons sur sa tête amassés par les ans. 
L'aboyante Scylla qui hurle sous les onde», 
Houle des âots de sang dans ses rocbes profonde». 
La nature a changé sous le courroux des Dieux » 
Et la mère frémit de son fruit monstreux. 
On entendait gémir des urnes sépulcrales. 
Secouant dans ses mains deux torches infernales , 
Le front ceint de serpens, et l'œil armé d'éclairs. 
De son haleine impure empoisonnant les airs , 
Courait autour des murs une] affreuse Euniénide'; 
La terre s'ébraijjait sourf sa course rapide. 
Le tibre sur ses bords voyait de nos Héros 
S'agiter à grand bruit les antiques tombeaux- 
Jusque dans nos remparts des ombres s'avancèrent. 
Les mânes de Scylla dans les champs s'élevèrent , 
D'une voix lamentable annonçant le malheur. 
Du soc de la charrue on dit] qu'un Laboureur 
Entrouvrit une tombe, et saisi d'épouvante i 
Vit Marius lever sa tête menaçante , 
Et les cheveux épars , le front cicatrisé , 
S'asseoir , pâle et tremblant , sur son tombeau brisé. 

Je parlerai dans la Note dixième des Divinité» 
inal-faisantes ,* à qui les Magiciens pouvaient avoir 
recours dans leurs opérations : passons à la descrip- 
tion de TEnfer de la Mytôlogie. 

pLUTOïî e^ était le Dieu et le Roî ; Proser- 
pine, fille de Cérès , son épouse , en était la Déesse 
et la Reine. Minos , Eaque et Rhadaniante , ses 
Juges redoutables. Les Enfers contenaient entre 
autres demeures les Champs Elise es et le Tartare 
environné de cinq fleuves , qu'on nomme le Styx. , 
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le Cocytô, TAchëron , le Letlié, et le Phlégéton^ 
Cerbère monstre au corps de chien, à trois gueules, 
i trois têtes , était toujours aux portes des 
enfers, pour empêcher les hommes d'y entrer, et 
les âmes qu'il effrayait par ses aboiemens éter- 
nels, d'en sortir. Ces portes appellées /^^ /^or/ej dit 
sommeil^ étaienCau nombre de deux,rune de corne, 
et l'autre d'ivoire. Par celle de corne, passent les 
ombres véritables qui sortent des enfers, et qui 
paraissent sur la terre ; par celle d*ivoire , sortent 
les vaines illusions et les songes trompeurs. Avant; 
que d'ariiver à la cour de Pluton , et au tribimal 
de Minos , il fallait traverser TAchéron dans une 
barque conduite par Caron , à qui les ombres don- 
naient une pièce de monnoie pour leur passage. Ce 
Caron, hideux, mal-propre, chargé d'une barbe 
longue et négligée, avait les traits d'une vieillesse 
vigoureuse , et des yeux étincellans , des manières 
féroces et un parler farouche. 

Virgile divise le séjour des ombres en sep* 
demeures. La première destinée à ces' tendres en- 
fans morts , presque en naissant , qui , ravis au seîa 
d'une mère éplorée , gémissent de n'avoir qu'en- 
trevu la lumière du jour. 

Ceux qui avaient été injustement condamnés a 
perdre la vie occupent la seconde demeure. 

Dans la troisième , se trouvaient ceux morts de 
désespoir. 

Là sont ce$ insensés, qui d'un bras téméraire. 
Ont ckerclié dans la mort un secours volontaire; 
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Va n'ont pli êvpporter , faibles et lîirieiix » 

Le fardeau de la vie imposé par les Dieux. 

'. . . Ils regrètent le your , ils pleurent , et le sort , 

Le sort , pour les punir , les enchaîne à la mort ; 

L'abîme du Cocyte et TAchéron terrible, 

Met «ntr'eux et la vie un obstacle invincible. 

{ VoUaire , traduit de yirgîle,) 

La quatrième appellée le champ des larmes p 
est lo séjour des amans morts d'amour : Phèdre , 
Procris , Pa^iphaé , Didon , ( voyejp tout c«t admi- 
rable sixième livre de TEnéide. 

La cinquième est le quartier des fameux guer'-f 
riers tués dans les combats. 

Tartare ^ prison épouvantable des scélérats ^ 
£ût la sixième demeure, environnée du bourbeux 
Cocyte, et du brûlant Phlégéton. Là régnent les 
Parques et les Furies. 

La septième demeure est le séjour forttmé des 
hommes vertueux , les Champs Elisées. 

L'explication très - incertaine de la fable des 
£nfers tiendrait trop de place ici. Eh ! ^e sait-on 
pas que tous les peuples du mpnde ont imaginé 
un paradis et un enfer, conformément à leur géiiie, 
à leur gouvernement , à l'intérêt de leurs prêtres 
et de leurs tyrans. Détail invmense de la folie 
humaine. ( * ) . 



. ( * ) Voyez, pour Supplément â cette Note , la Note de 
TËlégie II du Livre III^; la Note 4 de Tl^légie Y du même 
livre , et la Note 3 de l'Élégie Y du Livre II. 
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(6) Elle seule possède tous les funestes 

secrets de Mcdce. 

MiDiK,Faie d'Hécate et /l'Aetes , roi deColchîde , 
joue un très - grand rôle dans la Fable «t dans les 
écrits des Poètes. Voici ce que la Fable raconte da 
cette célèbre Magicieune. 

Venus lui inspira de l'amour pour Jason , si célèbm 
par la conquête de la toison d'or , que lui facilita 
Méaée. C'est alors que Vénus fit usage de ce fameux 
philtre fait avec Tyunx. L'yunx est un oiseau dont oa 
%t servait dans ces enchantemens. On croit communé- 
ment que c'est le Hochequeue. Les enclian ter ess^s rat- 
tachaient à une roue qu'elles tournaient rapidement 
enchantant des vers magiques. Vénus en donna des 
leçons à Jason , qui s'en servit pour fléchir le 
cœur de Médée. Cette allégorie me para.it très- 
lensible. La princesse fuit avec son amant ; et pour 
retarder la poursuite de son père , elle sema le 
long du chemin les membres de son frère ALs} rthe; 
arrivée en Thessalie , elle rajeunit le vied Eson , 
père de Jason , et pour venger son mari de la 
perfidie de PéKas , qui l'avait envoyé a la con- 
quête de la toison d*or , espérant qu'il y périrait, 
elle conseilla aux fdles de Pélias d'égorger leur 
père, et leur promit de le rajeunir. Ces filles crédules 
suivirent ce conseil , et firent bouillir dans des 
chaudières les membres de Pélias , leur père , dont 
elles furent ainsi les bourreaux. Jason abandonna 
cette détestable femme , et épousa Creuse , iiUe 
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de Crëon. Méd^e empoisonpa le p^re , là fille 3^ 
Jason , et deux eiiFaiis qu'elle avait de lui , et se 
déroba à sa vengeance en fuyant dans les airs sur. 
un char traîné par des dragons allés. 

Pausanias, Diodore de Sicile ,• et d'autres 
Historiens peignent cette Princesse comme une 
femme vertueuse , qui n'eut d'autre crime que 
d'aimer Jason , qui Fabandonria lâchement, malgré les 
gages qu'il avait de sa tendresse , pour épouser la iill© 
de Créon ; une femme qui étant en Colchide , sauva 
la vie de plusieurs étrangers que le roi voulait faire 
périr , et qui ne s'enfuit de sa patrie que par l'horreur 
qu'elle avait des cruautés de son père ; enfin une 
reine abandonnée , trahie , persécutée , qui , aprè« 
avoir eu inutilement recours aux garans des pro- 
messes de son époux , fut obligée de passer les mers x 
pour chercher un asyie dans les pays éloignés. 

Les Poètes qui ont mieux trouvé leur compte à 
la rendre criminelle , n'ont pu s'empêcher de recon- 
naître que née vertueuse > elle n'avait été entraînée 
au vice que par le concours des Dieux , surtout de 
iVénus qui persécuta sans relâche toute la race 
du Soleil, pour avoir découvert son intrigue avec 
Mars. Delà ces paroles d'Ovide , si bien imitées dans 
«es deux vers de Qtntiault. 

Le destin de Médée est d'être criminelle , 
Mais son cœur était fait pour aimer la vertu» 

5 1 Ton voidait avoir une explication raispnnabltf 
fie la Fable de la toison d'or , dont la conquête 

donn«; 
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ttonna lieu au fameux voyage des Argonautef , et aux 
forfaits de Médée , il serait assez difficile de la donner. 

QuEz^QUEs-uiss pensent que cette fable était fondée 
sur ce qu'il y avait dans la Colchlde des torrens A 

qui roulaient sur un sable d*or qu'on ramassait sur 
des peaux de moutoQ , ce qui se pratique encore 
aujourd'hui vers le Fort^^Louis « où la poudre d'or sa 
recueille avec de Semblables toisons, lesquelles, quand 
elles sont bien remplies , peuvent Atre regardées 
f omme des toisons d'or. 

£ H F j H , après mille et mille autres explications « 
Suidas, le Lexicographe, a rêvé que cette Toison étais 
nu livre en parchemin qui contenait le secret défaire da 
1 or, objet de la cupidité éternelle des humains, et lea 
4^chimiste8 n'ont pas manqué derévet' conune Suidas^ 

C'jJ EUe seule dompte . les Chiens féroceê 

d'Hécate 

Sunuirr fopinion cc»nmune , Hécate est la mém» 
que Proserpine , que Diane et que la Luue ; o'est-irdira 
qu'elle est la Lune au ciel, Diane sur la terre, et Pro- 
serpine dans les Enfers. Ydlà pourquoi elle est appel- 
lée la triple Hécate ou U^ Déesse à trois formes» . 

Rien n'est plus incertain que sa naissance. Muséo 
la déclare fille du Soleil , d'autres de la Nuit , d'autre* 
de CéT^ffkt de Jupiter ; d'autres encore de ce Dieu 
et de Latone ; d'autres enfin prétendent qu'elle était 
fiUe de Persée et d'Astérie , dont Jupiter avait eu les 
faveurs ^p ayant que df &ire lui-même ce mariage. 

G 
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jS . Notes. 

• 

On la représentait tantôt par trois figures adossëet 
les unes aux autres , tantôt par un seul corps qui 
porte trois têtes «t quatre bras , disposés de manière 
que , de quelque côté qu'on se tourne , chaque tète 
fi ses deux, bras ; d*une main , elle porte un flambeau 
qui lui a valu le titre de Lucifera ; des deux autres 
mains , elle tient un fouet et un glaive , comme gar- 
dienne des Enfers ; et dans la quatrième , on lui met 
un serpent , parce qu'elle présidait à la santé , dont 
le serpent est le symbole. On la peignait à trois faces , 
à cause des trois faces que la Lune fait voir dans son 
cours , ou selon d'autres , parce qu elle domine sur la 
naissance , la santé et la mort. Comme Diane , elle 
veille à la santé ; comme Lucine , elle préside â la 
naissance ; comme Hécate , elle commande à la mort. 

Hésiode parle d'Hécate comme d'une Déesse te^ 
rible , pour qui Jupiter a plus d'égard que pour au- 
cune autre divinité., parce quelle a, pour ainsi 
dire , le destin de la terre entre ses mains , qu'elle 
distribue les biens à ceux qui Thonorent, qu'elle pré^ 
side au conseil des Rois ; aux accouchemens et aux 
sdnges. £lle était aussi la Déesse des iVJagiciennes et 
des Enchanteresses; c'est pour cela qu'on la fait mère 
de Circée et de Mëdée. Elle passait eiTcore pour la 
Déesse des Spectres et des Songes; enfin elle était 
la Déesse des Expiations ; et sous^ce titre, on lui im- 
molait des petits chiens > et on lui élevait des- statues 
dans les carretours où elle était appellée 'flfrvia. On 
dérive son nom d'Hécate , d'un mot grec^ui veut 
dire Cen^ ; ou parce qu'on lui offrait cent victimes 
à la fois , ou parce qu'on croyait qu'elle retenait cent 
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fens au-delàr du Stjx , les âmes de ceux qui avaient 
été privés de la sépidture. 

On célébrait tous les mois à Athènes des Fêtes appel- 
ïées Hécatésies , en l'honneur d'Hécate. Alors à cha- 
que nouvelle lune , les gens riches donnaient un repa$ 
public dans les carrefours où la Divinité était censée 
présider , et ce repas se nommait le repas d'Hécate.; 
Mais ces repas publics étaient sui-tout destinés pouc 
les pauvres. Ainsi les Grecs et les Romains qui sévis- 
saient contre les mendiaîis et les vagabons, avaient ima- 
giné les moyens d'aider perpétuellement les familles 
indigentes , sans le secours des Hôpitaux et des 
Gouvens qu ils ne connaissaient pas , et leurs sacrifices 
religieux étaient politiques en ce sens. 

( 8 ) Prononce trois fois ces Paroles 

Pythonniques. 

liX mot Pythonîque n'est pas dans le texte , c*es& 
tme expression consacrée et empruntée de TEcritur© 
pour exprimer les paroles prophétiques des Devins^ 
des Magiciens , etc. Moyse veut qu'on lapide ceux 
qui sont remplis de Fespritde Python. Tout le monde 
connaît l'apparition de Samuel à Saul , opérée par la 
Pythonisse d'Ëudor , et rapportée dans le premiei: 
livre des Rois. 

PïTHOTf en Mythologie , est ce monstre enfanté pai" 
la Terre après le déluge , et qui tomba sous les traita 
d'AppoIlon. 

G a 



< o ) Ceti» Magicienne s'est Vantée d4 
pouvoir détruire mon asnuatr par set 
Talismans et ses Breuvmges- 

ï L faut cependant parler une fois de? Talismans et 
il€s FUtres gui jouent un si grand rôle dans TiBOUis.; 

Uj, Talisman est Mie £gure magique ., gravée en 
consëquenoe de certaines observations supersùtieusas 
«ur les car«aèr6s et configuration d» Cifil , ou de» 
corps célestes auxquels les Aatrologues .les Philoso- 
pbes Hermétiques et autres C2iariatans attribuent des 
effeu merveiUem. , et surtout le pouvoir d'attirer le* 
Biflaences célestes. Ainsi les Hébreux i)ar exemple 
avaient "des Théraphinesini instrumens de cuiyre, qui 
marquaient les heures et les minutes des événemeni 
luturs , comme gouvernés par les astre». Le Rabbin 
Elieser prétend que , pour faire un Térapiiim ,' on 
tuait un enfant noïw«au aé , -^'om fendait sa têt© , 
et qu'on l'assaisonnait de sel et d'huile ; qu'on gravait 
W une plaqué d'or le «om de-qualque^ipritjjiipar, 
tet qu'on mettait pette pla^pe' sous la langue àa 
ïenfeRt mort ; «fu'oa «ttacl»ait la *Ate contte u» mur , 
Won allumait d«s hm^ , et qu'on faisait des jpaèr«j 
^^evanc o«te tèfce qaâ parlait <eï«wte devant se^ 

yiidoKrtew*' 

Ijs Cabinets des Andepjwùrwâootfaeinsdeplaq»* 

ou «nulettes, quiportent des empreintes du fiolail o« 
&sea symboles, ou de la Lune et des autres Pk- 
Bfittes , ou de différens signes du Zodiaque. 

Daks la confection des TaUsmans , la plus légère 
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èonfiance, une petite précftuttan <$eplus ,iinetëgèr« 
ressemblàiTce plus sensible- faisait préférer une imag« 
ou une matière à une antre. Ainsi les images du 
Soleil , pour en imiter Pécfet et la couleur , devaient 
être cTor; Le Soleil mettak indabitabi^emem sa coa* 
fiance dans un métal qu il avait engendré : ainsi untf 
plaque d'or ; où il voyait son image empreinte , de^ 
vait arrêter ses influences. La Lune par un raison-^ 
nement pareil préférait Targent , Mars* se plaisait avt 
ftr ; Yéansan cuivre ^ parce ^*i se trouve en abon* 
daufift dans Tlsle de Ghyprew Le Langoureux Satusné 
&Jt piréposé aux mines de plomb. Un, certam 
capfKwt d'agUné èl doimer à JVfercure le vif-argent f 
piaH»Jvipî&er , le Makre de» Dieux y fut ]?éd«iiià FËtaim! 

1 1< est incroyable quel crédit s'attirèrent les Tst^ 
hsBÊaos*. I%fie , en parlant du Jaspe- qui tire sur 1$ 
verd , dit que tous les Peuples de F€)rient le portaient 
caflmwiLn,TaUsniàn. U dit ftiHeur», que-Milon deCro- 
tofie me é&vmt ses victoires qu'à cea soutes die pi^sret 
^'il portiûli dddu les coKibàit» Les Xgypti*BB se ma*^ 
Ittsaaâent de Hgnre» de Scarabée» , pous fortifier Leu» 
eoorftgfl y parce çu« le Scaorabée Mak consacré aa 
jSoleâ qu'ils regardaient copune tmDieuttitès^-puifisaintv 
Clie% las Romains , la Butia d'or que poriaient au 
cou les GénéraïKx: ou Goiaauls daas les cérém<Haies du 
wA^i»fiie, renfieroiaii de&TaUismaxia , et Ton en don* 
Mttt à tous les enfana. Les plus accj?édit(^s étaieiu auj| 
fifunotbaraeiens , ou étaient fSnriqués suivant les 
vèglee piratkfuées dans les mystères de Samothrace* 
C'étaient des morceaux de métal sur lesquels on 
Avflk gravé de QQrtaines Cgurea d'aâtrea | et qu oii^ 

/ 



10* N0TEV 

enchâssait communéinent dans les bagues. Il y avait 
mille et mille recettes plus ridicules les unes que lea 
autres pour fabriquer des TaUsmans. Par exemple , 
on gravait sur de rairaiii de Chypre un lion , uno 
lune et une étoile , et rien n'était {dus efficace pour 
certains maux. On écrivait sur un anneau de fer 
â huit angles : Fuis , fuis , malheureuse Bile ^ 
ï Alouette te cherche , et Ton était préservé delà co- 
lique . .. . Pauvre esprit humain ! Passons aux Philtres. 

'■ I L est beaucoup plus aisé de comprendre que des 
breuvages peuvent produire' des effets physiques et 
nioraux , que d'expliquer et de croire l'influence de» 
Talismans. Il faut donc distinguer les Philtres en 
faux et en véritables. Ceux que donnent les vieilles 
DU les femmes débauchées , sont ou ridicules ou dan- 
gereux , et beatfcoup plus capables d^inspirer de la 
folie que de l'amour. 

II est certain quB les anciens Magiciens les con-^ 
naissaient tout comme les nouveaux Démonagraphes , 
et que dans la fabrication de ces poisons , ils invo^ 
quaient les Divinités infernales. Il entrait dans leur 
Composition diverses herbes et matières , telles que 
le poisson appelle Rémore, certains os de grenouilles, 
la pierre Astroîtès et surtout THyppomanès , qui 
était une certaine liqueur qui coule des parties natu- 
relles d'une Jument en chaleur, et aussi une èxcrois- 
sance de chair que les Poulains nouveaux nés ont quel- 
quefois sur le front. Juvénal attribue la plupart des 
désordres de Caligula à une potion que sa fenune 
Caesonielui avait donné , et dans laquelle elle avait fait 
entrer THyppomanès. On ajoutait aussi , dit-on , dans 
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les Philtres le sperme humaiil , le sang menstruel v* 
les rognures d'ongles , des métaux , des reptiles , \îes 
ântestins de poissons et d'oiseaux. Ovide se moque 
de toutes ces recettes, et dit, soyez aimable et vous 
serez aimé. Yoilà le seul Pliiltre immanquable. Je 
dirais plus : aimez et vous serez aimé. 

On prétend que Tinterposition de quelque moyen 
naturel et magnétique peut concilier une affection 
mutuelle entre deux pe:6onnes ; et je le crois ; mais 
voici dans quel, sens : on disposera à l'amour par des 
breuvages qui enflammeront le tempérament ; cela 
n'est pas douteux ; mais je ne me persuaderai jamais 
qu'il y en ait qui inspirent de. l'amour plutôt pour 
une personne que pour une autre. Les exemples pré- 
tendus contraires ne prouvent rien : deux jeunes per- 
sonnes s'aiment : après votre Philtre , elles se verront 
et se prodigueront les plus ardentes caresses : je lé 
crois; mais il n'y a point là de magie. Vous aurez mis 
en fermentation les sens d'une femme , elle se trouve 
avec un homme aimable <, elle cède : rien que de 
naturel , ne fut-ce qu'un homme. Au reste l'imagina- 
tion peut entrer pour beaucoup dans tous ces effets ; 
et il est très-réel queles Philtres causent de fréquentes 
manies , et assez souvent la perte de la mémoire. 

(lo) Et dans une nuit sereinç , f ai sacrifié 
une Victime noire à ses Dieux Magiques. 

Il faut bien distinguer, comme je Tai déjà insinué 
( Note 5 ) , la Sorcellerie odieuse ou la Goëtie de la 
Magie T/iéurgii^u0* Dans la Théurgie , on avait re- 
cours aux Dieux ou aux Génies bienfaisans , pour 
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produire dans la Nature des effets swmtturels et 
absglument supérieurs aux forces de IHoi;nme. Zm 
Thëurgie , si Ton en veut croire ceux qui en faisaien» 
profession , était un art divin qui n'avait, pour but «^ 
que de perfectionner l'esprit et de rendre lame plua 
pure. L'appareil loéme de la Magie Théurgique avait 
quelque chose de sage et de spécieux, il fallait que !• 
Prêtre Théurgique fut irréprochable dans ses moeurs , 
que tous ceux qui avaient part aux opérations , fus- 
aent purs , qu'ils n'eussent eu aucun commerce aveu 
les femmes : ainsi ce n'était pas la Magie des Amans; 
qu'ils n'eussent point mangé de choses qui eussent eu 
vie , et qu*ils ne fussent point souillés par FattoucKe* ^ 
ment d'un corps mort. On passait par des épreuves sé- 
vères et difficiles. Alors venaient les grands mystères où 
il n'était plus question que de méditer et de contem- 
pler toute la Nature , car elle n'avait plus rien d*obscur 
ni de caché potir les initiés. On croyait que c'était par 
le pouvoir delaThéurgie qu'Hercule , Jason , Thésée , 
Castor et PoUux , et tous les autres Héros opéraient 
ces prodiges de valeur qu'on admirait en eux. Il y 
avait une grande conformité entre la Magie Théur- 
gique , et la Théologie mystérieuse du Paganisme , 
c'est-à-dire , celle qui concernait les mystères secrets 
de Cérès et de Samothrace. L^ Théurgîe était donc 
fort différente de la Magie Goétique ou Goétîe , où l'on 
invoquait les Dieux infernaux et les Génies malfaisans. 

Cette espèce de Magie infâme n'avait d'autre 
objet , que de faire du mal , de séduire le Peuple , 
d'exciter des passions déréglées , de porter au mal. 
iies Ministres de cet art funeste et ridicule se vantaient 
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S'évoquer les mânes par leurs enchantemens ( royez 
Note 5 ). 11$ employaient dans tonte» leurs opérations , 
tout ce qui pouvait redoubler la terreur : nuit obscure , 
cavernis souterraines à proximité des tombeaux ; 
ossemens de morts , sacniices de victimes noires ; 
herbes magiques , . Uunentationa , gémissemens : ils 
passaient même pour égorger de jeunes enfans , et 
chercher .dans leurs entraiQes Thoroscope de l'avenir.* 

On croyait que le meilleur moyen pour écarter leurs 
'Lémures ou Génies malfaifans , était de leur jeter des 
fèves ou d'en brûler , parce que la fumée de ce lé- 
gume rôti leur était insupportable. On célé}>rait & 
Rome , le 9 de Mai , les Idmuries ou Lémuralies , 
pour appaiser les morts, ou enTho^neur des Lémures; 
On attribue Tinstitution de cette Fête à Romulus ^ 
qui , pour se délivrer du Phantôme de son Frèr« 
Rémus qu*il avait tué ou fait tuer, ordonna cette Fête. 
Dans les Lémuries , on offrait des sacrifices pendant 
trois nuits consécutives : tous les temples des Dieux 
étaient fermés ; et on ne permettait point les mariages. 
Celui qui sacrifiait était nuds pieds , et faisait un signe 
ayant les doigts de la main joints au pouce , s'ima- 
ginaut empêcher par-là , quelesl^émures n'approchas- 
sent de lui. Ensuite il se lavait les mains dans de Teau 
de fontaine , et prenant des fèves noires » il les met- 
tait dans sa bouche , puis les jettait derrière lui en pro- 
férant ses paroles : je me délivre par ces fèves moi et 
les m^iens , conjuration qui. était accompagnée d'un 
grand bruit de poêles et de vaisseaux d'airain , et de 
prières aux Larves ou Lutains , de se retirer et d^ 
^sser les vivans en paix«, 
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ELEGIA TERTIA 



Ibitis iEgeas sine me , Messala , per undas , 
O utinam memores îpse , cohorsque meî î 

Me tenet ignotîs œgrum Phaeacia terris , 
Abstineas avidas mors, precor^ atra manus. 

Abstineas , mors atra , precor. Non hîc mihi 
• mater , 
Quœ légat in mœstos ossa perusta sinus : 

Nonsoror, Assyrios cincri quœdedat odores» 

^ Et fleat effusis antè sepulcra comis. 
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ÉLÉGIE TROISIÈME. 



Mes SALA, vous affronterez sans moî 
les flots de la mer Egëe ( 1 ) : plaise aux 
Dîeux que vous-même et toute votre suite 
gardiez mon souvenir. Me voilà donc resté 
aux rives Phéaciennes (2). Une maladie 
m'enchaîne ( * ) sur une terre inconnue.; 
Impitoyable mort ! (3) entends ma prière ! 
mort ! épargne - moi ! Je n ai point ici 
de mère pour recueillir mes cendres dans 
son sein navré de douleur : ma Sœur n'est 
point ici pour pleurer les cheveux épars 
à mes funérailles , et pour répandre sur 
mqn urne les parfums d'Assyrie. 



(*) TiBULLB devait accompagner Messalla dans $on expé- 
dition de Syrie. Il tomba malade dans l'Isle de Corcyre , ap- 
pellée Phéocienne , à cause d'une Colonie conduite par 
Kausithoiis, père d'Alcinoiis. Aprêar son rétablissement, il 
s'embarqua pour la Cilicie , rejoignit Messalla , le suivit ea 
Egypte , et retourna avec lui à Home j où ce Général obtint 
les bûxuieurs du Triomphe , TAn de Rome 7:^, 



Délia non usquam quae me quam mitteret 
urbe, 

Dicitur an|:è omnes consnluisse Deos* 
Illa sacras pueri sortes ter sustulît : iOi 

Retulit è trinis omnia certa Puer. 
Cuncta dabant redîtus : tamen est deterrita 
nunquam^ 

Quîn fleret , nostras respiceretque vias. 
Ipse ego solator, cùm jam mandata dedissem, 

Qu8e;:ebam tardas anxiususque moras. 

Aut ego sum caiissatns aves , aut omnia dira ;. 

Saturni aut sacram me tenuisse diem. 
O quoties ingressus iter ^ mihi tristia dixi 

Offensum in porta signa dédisse pedem [ 
Audeat invito ne quis discedereamore , 

Aut sciât egressum se , prohibente Deo. 



Quid tua nunc Isis mihi , Délia ? quid mihx 
prosunt , 
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Ce n'est pas seulement une fois que 
tna Délie consulta les Dieux , lorsque je 
quittai Rome : trois fois , m'a-t-on dît, 
elle demanda à FEnfant de tirer les sorts 
sacres ( 4 ) > ^t trois fois Tinnoeent Enfant 
kiî rapporta des présMes cOTtains qu'elle 
reverrait son Amant.TÎepeDdant il ne la 
rassura point y et Dâie {^eurait eA jetant 
ses r^ards sur la route que j'allais suivre. 
Moi-même ^ je m^'efForçaîs de la consoler; 
j'avais déjà donné Tordre du départ ^ et 
je cherchaîs des prétextes pour de nou- 
veaux délais : citait ou des augures sinis- 
tres y ou de funestes présages y ou le jour 
redoutable de Saturne (5) , qui me rete- 
naient. O combien de fois , lorsqu'enfîn 
j'ai commencé mon voyage , des faux pas 
efifrayans m'ont rempli de tristesse ! Que 
personne n'ose désormais rien totre^, 
prendre malgré l'amour , ou qu'il sache 
qu'il contrevient à la volonté des Dieux î 

Qu'est pour moi maintenant ton Isis, 6 
. ma Délie ? (6) Que me servent ces sistres (*) 

(*) Le Sifitre était d'argent ou d'airain ou même d or. Sa 
ferma kxaàx m oval dont 1a partia supariaura aa uxfomm aq 
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Illa tua toties sera repuisa manu ? 
Quîdvè , piè dùm sacra colis , purèque lavarî 
Te memini ^ et puro secubuisse toro l 



Kunc , Dèa , nunc^ccurre mihi : nam posse 
mederi 

Picta docet templis multa tabellatuis. 
Ut mea votivas persolvens Délia Hoctes , 

Antè sacras lino tecta fores sedeat : 
Bisque die^resoluta comas, tibi dicere laudes 

Insignis turba debeat in Pharia, 
At mihi contingat patrios celebrare Peftâtes , 

Reddereque antiquo menstrua thura Lan. 



Quàm benè Satumo tirebant rege , priùs- 
quàm 



/ 
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tant de fois agîtes par tes maîns ? Qu aî-je 
gagné à tes pieux sacrifices , à tes lustra- 
tîons religieuses ( 7 ) ? C'est vainement 
que Délie a consacré pour T ibullb , des 
nuits à la chasteté. 

O Déesse ! secoure - moi : les tableaux 
sans nombre offerts dans ton temple (8) , 
nous apprennent assez que tu en as la 
puissance : ma Délie te vouera encore 
des nuits pures : vêtue de lin et les che- 
veux déliés et flottans , elle restera sous 
tes parvis sacrés deux nuits entières , et 
les Prêtresses Egyptiennes chanteront 
^vec elle tes louanges. Ah ! qu'il me soit 
encore permis de célébrer les Dieux de 
ma Patrie , dt d'offrir chaque mois de 
l'encens aux Génies Protecteurs de ma 
maison (9^. 

Que Ton vivait heureux au siècle de 
Saturne (10), lorsque des routes immenses 



pointe. Trois lames parallèles , du même métal, excédaient 
la largeur de l'Instrument, et les extrémités étaient courbée! 
en sens contraîie. Le bruit du Sistre était aigu, sans aucune 
espèce d'harmonie ; on se servait de cet Instrument daas les 
Fêtes d'Isis. ( Voyez la Note 6 de oette Élégie ). 



Tellus in longas est patefacta vias ! 
Kondttin casr uleas pinus contemserat undas;* 

££Bisum yentû praebueratque sinuoi ; 
iHec ya^s ignotjs repetens compendia territ 

Presserai externa nayita merce ratem» ^ 
nio nonvalidus subiit juga tempore taurusv 

Non domito frenos ore momordit equuf * 
JHon domus ulla fores habuit ; non £xu5 m 

agrîs , 
Qui regeret certis finibus arva , lapis 

Ipsse melladabantquercus,ultrôqueferebant 
Obvia securis ubera lactis oves. 

XTunacieSy non ira fuit , nonbella ; nec en^em 
Immiti sœyus duxerat arte faber. 

XiTulic Jove sub domino caedes , et yulnera 
semper ; 

Nunc mare ; punc lethi mille repente vise. 



Parce pater :{timidum non me parjuria terrent 

ne 
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I ne traversaient pas tous les pays ! Le pin 
orgueilleux ne bravait pas les flot^ azurés : 
des voiles téméraires n étaient point dé-, 
ployées aux caprices des vents y et le Nau- 
tonnier avide , cherchant des terres in- 
connues et des trésors au travf^rs des 
ëcueils , ne faisait pas gémit les vaisseaux 
sous le poids des dépouilles étrangères. 
Dans cet âge fortuné , le taureau vigou- 
reux û'étaît pas courbé sons le joug : lé 
coursier bouillant et indompté ne rongeait 
point te frein qui le captive : les maisons 
étaient sans portes , et les champs sans 
limites : les chênes offraient un miel dé 
liéat avec abondance f et les mamelles des 
brebis étaient dés sources intarissables 
d un lait salutaire : alors on ne connais- 
Mfeni colère , ni violence y ni guerreis ,)ïiî 
soldats y et lé forgeron n^vait pas fabrî- 
fôë par im art funeste des armes redou- 
tables ( 1^ 1 ). Mais le règilé de Jupiter (1-2) 
nous a amené les blessures et le carnage i 

. maintenant on navigue ; mille voies nou- 
v^dS ^Sôfit: ouvertes à la mort. 

Maître du monde l épargne-moi ! Le 

H 
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Non dicta in sanctos împîa vfevba DeoSé 
Quod si fatales jam nunc expie vimiis annos , 

Fac lapis his scriptus stet super ossanotis : 
JJtcjacetimmiti consumtus morteTihullus , 
' Messalam terra , dùrnsequi turque mari. 






Sedme , quod facîlîs tenero sum semper 

Amori , 
Ipsa Venus campos ducet inElysios. . 
Hîc choreae , • cantusque vigent , passimque 
vagantes 
Dulce sonant tenuî gutturè carmen avès.. 
Fert casiam non culta seges > totosque per 
agros 
Floret odoratis terra benîgna rosis. '- 
Htc juvenum séries teneris immixta^ pueflîs 

Ludit , et assidue pr^aelia iniscet Amor. 
Iliic est Guicumque rapax Hiorsy wit amaiiii, 
Et gerit insigni myrtea serta coma. 



At scelerata jacet sedes in nocte pr^fmxda 
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• 

rèmord d'aucun parjure ne me tourmente : 
jamais des paroles împîes proférées contre 
la sainteté des Dieux , n'ont souillé ma 
bouche : que si j'ai rempli le nombre de 
mes années , fais qu à ce terme fatal, on 
grave sur la pierre qui couvrira mes cen- 
dres ( i5) ,5> ici repose TiBULLE consumé 
'» par 'une mort cruelle, lorsqu'il suivait 
» Messala sur la terre et sur les mers »- 

Mais Vénus elle-même me conduira 
dans l'Elisée (i4) î car je sacrifiai toujours 
à son Fils , au tendre Amour ( 1 5 ). Là des 
c onoerts éternels , des chœurs harmonieux , 
des danses voluptueuses s'exécutent au 
doux chant des. oiseaiix : les campagnes 
odorantes portent sans culture la canelle 
et les roses parfumées : des troupes de 
jeunes garçons ^t de jeunes beautés folâ- 
trent ensemble y et l'amour anime cons- 
. tamment leurs combats : là se trouve celui 
que la mort vorace a frappé , lorsqu'il 
aimait , et sa chevelure est ornée d'une 
couronne de myrthe. 

Mais il est dans la nuit profonde , un 
séjour -épouvantable voué au crime , €t 

Ha 
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Abdita^quam circum fluminanigra sonant. 
Tisiphoneque impexa feros pro crinibus 
angues 

Sœvît ^ et hue illuc impia turba fugit. 
Tum niger in porta serpentum Cerberits ore 

Stridet , et œratas excubat antè fores. 
Illic Junonem tentare Ixionis ausi 

Versantur céleri noxia membra rota ; 
Porrectusque novem Tityus per jugera terras, 

Assiduas atro viscère pascit aves. 
Tantalus est illic , et circum stagna : sed 
acrem 

Jam jam poturî deserît unda sitîm. 
Et Danaî proies , Veneris quae numina laesît ^ 

In cava Lethaeas dolia portât aquas* 
lUic sit^ quicumque'meos violayit axuores^ 






. \ 
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qu'entourent les noirs fleuves de TEnfer. 
Là Tisiphone ( 16 ) enlacée de serpens 
féroces ,"quî forment son unique cheve- 
lure, excite leurs sifleinens, et la troupe 
impie fuit poursuivie par la terreur. Mais 
le noir Cerbère (i 7) est couché devant 
les portes d'airain qui ferment ces horri- 
bles lieux , et ce monstre aux trois têtes 
pousse de continuels hurlemens. C'est, 
ûinsi qu'est gardé cet Ixîon(i8) qui osa 
tenter la conquête de Junon , et dont les 
membres attachés par des couleuvres , 
tournent dans la roue éternelle ; et 
l'énorme Titius (19) qui couvre de son 
corps ,~neuf arpens de terre , et nourrit de * 
ses entrailles des vautours insatiables ; 
etTantèile (20) qui , entouré delaos, ne 
saurait mouiller ses lèvres embrasées par 
une soif qui durera toujours : l'onde fuit 
à leur approche et court se précipiter dans 
le tonneau que les Danaïdes parjures à 
Tamour, à la foi conjugale , s'efforcent 
vainement de remplir (21). Qu il soit à 
jamais retenu dans le Tartare , quiconque 
traversa mes amours et désira mon 



\ 
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Optavit lentas et viihi militias. 

At tu casfa^ precor^ inaneas,sanctîque pudoris 

Assideat cu«tos sediila semper anus. 
Haec tibi fabellas référât , positaque lucema 

Deducat plena stamina longa colo* 
Ac eirca gravibus pensif affîxa puella 

Paulatim somno fessa remittat opus^ 
Tune veniam subito : ne quisquan^. nuntiet 
antè , 

Sed vîdear cœlo missus adesse tibî. 
Tune mihî ^ qualis erîs , longos turbata ca- 
pillos , 

Obvia nudato ^ Délia , curre pede . 
Hune precor , hune illum nobis Aurorani- 
tentem 

Luciferum roseis candida porte t equis. 
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absence, ou me souhaita les fatigues de la 
guerre. 

Mais toi , Délie , reste fidelie , et 
qu une Vieille vigilante soit le gardien 
assidu de ta pudeur ; que chaque soir à la 
lumière d'une lampe, elle te répète des 
contes qui t'allègent le temps , en laissant 
couler dans ses doigts un fuseau chargé 
d'un long fil : que ma jeune Amante , les 
y0ux appesantis par le sommeil , s'en- 
doifme à sa voix et laisse échapper son 
ouvrage de ses mains engourdies. . • Tout- 
à-coup j'arriverai et personne ne m'annon- 
cera , et je te paraîtrai envoyé par le 
Ciel. . . . Alors , 6 ma Délie ! accours 
à moi , telle que tu seras , les cheveux 
dénoués , les pieds nuds ; accours trou- 
blée , éperdue ! . . • Ah ! ce sont-là mes. 
vœux ! Quand l'aurore ( 22 ) brillante de 
tous ses charmes , nous apportera-t-elle 
sur son char de roses ce beau jour ? 
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NO T ES, 

( I ) Vous affronterez sans moi les flots 

de la mer Egée. 

L A Mer Egée que Ton appelle aussi Mep Blanche ^^ 
pour la distinguer du Pont-Euxin qui se nomme Mer 
Noire ^ est la partie de la Méditerranée que l'on 
appelle communément Archipel , et qui est situé 
entre la Grèce , la Macédoine et F Asie. Ce nom lui 
vient , à ce qu'on dit , d'Egée , père de Thésée , qui 
croyant son fils tnort à cause des' voiles noires quron 
avait oublié de changer au vaisseau qui le ramenait 
victorieux du Minotaure ; s'y précipita et lui donna 
son nom. 

( 2 ) Me K^oilà donc resté aux rives Phéa- 

ciennes. « 

Les Phéaciens étaient des Habitans de Tlsle de 
Corcyre , célèbres dans la Fable par les jardins de leur 
Roi Alcinoiis, décrits par Homère. C'étaient les Peu- 
ples les plus voluptueux de ce temps-là. On ne 
voyait parmi eux que danses , que fêtes , que festins ^ 
que musique. Rien n'était si magnifique que les jar- 
dins d'Alcinoiis , auxquels l'Antiquité n'a comparé 
que ceux d'Adonis et de Sémiramis. Jamais les arbres 
de ce Jardin , dit Homère , ne sont sans fruit. Un 
doux zéphir entretient toujours leur vigueur et leur 
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,.^^y et pendant que les premiers fruits mûr^sent ^ 
r .^'^Uaît de nouveaux. La poire prête à cueillir en 
], ^oir une qui commence d'être. La grenade et 

^tauge dëjà mûres , en montrent de nouvelles qui 
^ont mûrir : l'olive est poussée par une autre olive » 
®t la figure ridée fait place à un autre qui la suit. La 
^6^e y porté des raisins en toute saison : pendant 
Çie les uns sèchent au soleil dans un lieu découvert , 
^ coupe les autres , et on foule dans le pressoir ceur 
*ï^® le soleil a déjà préparés ; car les ceps chargés de 
o^ppes toutes noires , qui sont prêtes à cueillir , ea 
"^^^ent voir d autres toutes vertes qui sont prêtes à 
^ colorer. 

(3) Sombre Mort^ entends ma prière! 



Comme NT les Anciens n'auraient-ils pas fait un© 
Divinité de la Mort à qui toute la Nature paye tribut? 
Les Mythologues la disent Fille de la Nuit : ils lui 
donnent pour frère le Sommeil éternel , dont le som- 
nieil des vivans n'est qu'une faible image. Paiisanias 
parle d'une statue de la nuit , qui tenait entre se» 
bras ses deux enfans , le Sommeil et la Mort : l'an 
qui dort profondément ; et Tautre qui fait semblant 
de dormir. 

N peignait la Mort comme un squelette , avec 
iine faux et dés griffes : on l'habilkit d'une ' robe 
«emée d'étoiles de couleur noire avec des aîles noires ►- 
On lui sacrifiait un Coq , q^xoiqu'on la regardât comme 
*« plus impitoyable des Divinités. Les Phéniciens lui 
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l)âdrent un temple dans Tlsle de Gadira , qni ne 
subsista pas long-temps» 

( 4 ) Elle demanda à VErifanù de tirer les 

Sorùs Sacrés. 

r 

Les Sorts étaient les înstrumens dont cm se servait 
pour savoir qu*elle était 1 Oracle de la Fortune sur 
tel ou tel événement. C'était le plus souvent des 
espèces^ de Dés , sur lesquels étaient gravés quelques 
caractères o.u quelques mots dont on allait chercher 
r explication dans des tables iPaites exprès. Dans 'quel- 
ques temples , on jetait soi-même les Sorts ; dans 
d^autres , on les faisait sortir d'une urne y d'où est 
venue cette manière de parler^ si ordinaire auic 
Grecs , ie Sort est tombé. Ce jeu de Dés était tou- 
jours précédé de sacrifices et de beaucoup de céré- 
monies. Apparemment les Prêtres savaient manier les 
Dés ; mais s'ils ne voulaient pas prendre cette peine « 
ils n'avaient qu'a les laisser aller , n'étaient - ils pas 
toujours maîtres de l'explication ? 

Les Lacédémoniens allèrent un jour consuher les 
Sorts de Dodone sur quelque guerre qu'ils entrepre- 
naient ; car outre les chênes parlans , et les colombes , 
et les bassins de l'Oracle , il y avait des Sorts à Do- 
done. Après toutes les céréfnonies faites , au moment 
où l'on allait jeter les Sorts avec beaucoup dB res- 
pect , voilà un Singe du Roi des Molosses y<pi étant 
entré dans le temple , renverse les Sorts et l'urne. 
La Prêtresse effrayée dit aux Lacédémoniens qu'ils 
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ne devaient pas songer à vaincre , mais seulement i 
se sauver ; et tous les Historiens assurent que jamais 
Lacédémone ne reçut un présage plus funeste. 

Les plus célèbi-es 'd'entre les Sorts étaient à Pré- 
neste et à Antium , petites villes dltalie. A Prénesto 
était la Fortune , et à Antium les Fortunes. Cicéron 
nous apprend que les archives de Préneste f)ortaîent 
qn'un homme des' plus considérables de la Ville ^ 
nommé Numérius-Suftutiiis , fut averti par plusieurs 
songes réitérés et menaçans d'aller entr' ouvrir un 
rocher , dans un certain lieu : qu'il y alla , brisa ce 
rocher , et qu'il en sortit plusieurs Sorts. C'étaient 
des petits morceaux de bois bien taillés et bien polis; 
sur lesquels étaient écrits des Prédictions en carac- 
tères antiques. On mît ces petits morceaux de bois 
dans un * coffre d'olivier. Pour les consulter ,. on 
ouvrait ce coffre , on faisait mêler ensemble tous 
ces Sorts par un enfant ; il en tirait un , et 
c'était la réponse que TOracle donnait aux con* 
sultans. Ce coffre, continue Cicéron , est aujourd'hui 
religieusement gardé a cause de Jupiter-Enfant , qui 
y est représenté avec Junon , tous deux dans le sein 
delà Fortune qui leur donne la mamelle , et les bonnes 
femmes y ont grande dévotion. 

Les Fortunes d' Antium avaient cela de remar- 
quable , que c'étaient des Statues qui se remuaient 
d elles-mêmes , et dont les mouvemens différens , 
ou servaient de réponse , ou marquaient si fo» 
pouvait consulter les Sorts. Plusieurs Statues du 
Paganisme avaient cette commode propriété. Jupiter- 
Ammon était porté par quatre-^l^ingts Prêtres dans 
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une espèce de . gondole d'or d'où pendaient dei 
coupes d'argent , et suivi d'un grand nombre de 
femmes et de filles qui cliantaient des hymnes ; il 
les conduisait , en leur marquant par quelques mûu- 
Temens , où il voulait aller. Le Dieu d'Héiiopolis , de 
Syrie , en faisait autant, avec cette diference , qu'il 
Toulait èf;re porté par les gens les plus qualifiés delà 
l^rovirice , qui eussent long-temps auparavant vécu 
dans la continence, et qui eussent la tête rasée. Enfin 
Lucien nous parle d'un Apollon bien plus miracu* 
leux ;car , étant porté sur les épaules de ses Prêtres , 
3 s'avisa de les laisser-là , et de se promener par les 
airs , et cela aux yeux d'un homme tel que Lucien ; 
ce qui ne laisse pas de rendre la chose remarquable. 

Dans l'Orient » les Sorts étaient des Flèches , et 
aujourd'hui encore les Turcs et les Arabes s'en 
servent de la même manière. 

Dans la Grèce et dans 4'Italie , on tirait souvent 
les Sorts de quelque Poëte célèbre , comme Homère , 
ou Euripide ou Virgile. Ce qui se présentait a Tou^ 
verture du livre était l'arrêt du cieL L'Antiquité 
Païenne semble avoir regardé ceux qui avaient l©' 
talent supérieur de la poësie , comme des hommes 
inspirés. L'IHade et l'Odyssée sont rempfis d'un si 
grand nombre de traits de religion et de morale , 
et contiennent une si prodigieuse variété d'événe- 
mens , de sentences et de maximes applicables à 
toutes les circonstances de la vie , qu'il n'est pai 
étonnant que ceux qui , par hasard ou autrement , 
jetaient les yeux sur ces poëmes , ayent cru trouver 
quelquefois des prédictions ou des conseils. Il aura 
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fujpS ^e le Succès ait justifia quelquefois ces tenta- 
dves pour ][qur donner du crédit. Les hommes a^tés 
par ]a cmintç ou par Tespërance sont si crédules ! 

Au BESTE , on ferait tort aux Anciens de croire que 
ces superstitions ridicules abusassent tons autres que 
lepeuple» Qu'est-ce à votre aris que lés Sorts , disait 
Gcéronâ un Stoïcien ? C'est à peu près comme le jen 
des Nombres , en haussant et en fermant les doigts. Le 
hasard , et peut-être une mauvaise subtilité , peuvent 
y avoir part ,"maisla sagesse et la raisgn nV en ontf 
aucune. Les Sorts sont donc pleins de tromperies , et 
G estime invention de la superstition ou de l'avidité du 
gain. La Divination par les Sorts est désormais entiè- 
rement décriée. La beauté et 1 antiquité du Temple de 
Préneste a véritablement conservé le nom des Sorts 
de Préneste , mais parmi le peuple uïiiqi;iement ; car 
y a-t-il quelque magistrat ( c'est toujours Cicéron 
qui parle ) , quelque homme un peu considérable , 
qui y ait le moindre recours 1 Partout ailleurs il n'en 
est plus question, et c'estceqm faisait dire à Carnéade , 
qu'il n^avait jamais vu la Fortuné plus fortunée qu'â> 
Préneste^ 

" CstENDAîTr il s'en fallut peu qu'ils ne revinssent eA 
(îrédit dû temps de Tibère. Suétone nous apprend 
que cet Einjyeï-eur ayant formé le projet de ruiner 
tous lesOratles voisin^ de ïlome , ceux d'Amium , 
deCoeres, deTiburet de Préneste ';i7 èii fut détourné 
parlam^'esté de ces derniers; car s'étant fait re- 
mettre le coffre bien fermé et bien tacîieté, les Soi-tsné 
sy trouv&ent point , et iV nèi fut pas plutôt rap- 
porté do^ le 1 Temple de Préneste, que les Sorts s' y^ 
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« 

trouvèrent. Mais le temps de TOracIe était passé : cette 
subtilité n'eut aucun effet sur le public . . . Admireas 
rinooncevable inconséquence de Fesprit hmùain , les 
Sorts de Virgile commencèrent alors â prendre faveur • 

Tout la monde sait que nos aïeux ont connu 
cette superstition comme toutes les autres. On prit 
les Sorts dans les livres sacrés : on emploie les Sorts 
des Saints , même pour décider du choix des Ëvéques » 
même pour déterminer les opérations d'une cam- 
pagne de guerre , etc. 

(5) C* étaient ou des Augures sinistres, ou 
de funestes Présages , ou le Jour redou-^ 
.table de Saturne qui me retenaient. 

'^ligures ; Présages ; Joiir de Saturne ; voilà le sujet de 

cette Note» 



Les Augures , en tant que Ministres de la Reli- 
gion , étaient les Interprètes des Dieux que Ton con- 
sultait pour savoir si Ton réussirait dans ses entre- 
prises. Ils en jugaient par le vol des oiseaux ., par la 
manière dont mangeaient les Poulets- sacrés. Ils ju^ 
raient de ne révéler jamais aucuns 4^ levu« mystères , 
sans doute pour ne pas, se décréditer dans l'esprit du 
Peuple, car les Grands el les Savans n en étaient pas 
dupes , témoin ce que Cicéron dit de leurs cérémio- 
nies , qui étaient si ridicul'es, quHs'^t^u^e que deux 
Augures puissent s'entre regarder ^ns rire* ^ 

Les Augures , en tant que Prédictipns , étaient le 
résultat de la sci^ice augurale ou des présages. Les 
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R<?mams l'avaient reçue des Toscans , chez lesquels 
ils entretenaient six jeunes Patriciens , conune dans 
une espèce d'Académie , pour leur apprendre do 
bonne heure, les principes et les secrets des Augures^ 

Dahs ridée générale du mot Présage, il ikut côm- 

- prendre non^eulement les observations des Augures v 
mais Tattention que le vulgaire donnait aux paroles* 
et aux signes fortuits , et aux résultats qu'il en tirait 
pour la prédiaion de lavenir. Ces présages étaient : 

lo. Les Pîaroles fortuites , appellées ^oix Divines , 
lorsqu'on en ignorait l'Auteur. Avant que de corn- 
mencer , quoi que ce soit , lès gens superstitieux al- 
laient recueillir lés Paroles de la première personne 
qii'ils rencontraient , et prenaient leur résolution sur 
des mots proférés â l'aventure. 

a ^ . LEStressaiUemensde quelque partie du corps f 
principalement du cœur ( mauvais Présage ) , des yeux 
et des sourcils ( signe heureux quand il venait du 
droit ). 

3^ . Les tîntemens d'oreilles qu'on expliquait tout 
comme les bonnes gens des deux sexes le font 
aujourd'hui. , 

4 • Les éternumens , signe équivoque et mauvais 
le matin : mais l'amour les rendait toujours favorabless 
aux Amans , ace que prétend Catule. Ah î sans doute 
tout Présage est heureux auprès de ce qu'on aime. 

5 ® . Les chutes imprévues , fort mauvais Augure.- 

6 ® . La rencontre d^'un Ethiopien , d'un Eunuque, 
d'uiaiNain , d'un Homme Go^tréJ&iit , d'un Serpent , 
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'd'un Loup , d'un Renard , d'un Chiett , etc. , faisait 
rentrer chefi: eux les gens superstitieux. Celle d'un 
lion , d'une Fourmi , d une Abeille , n'avait rieii que 
d'heureux. ' / 

7 ^ . Les Noms , selon que leur sigmficàtioxL était 
agréable ou désagréable. 

^ Il ne strfiRsait pas d'observer simplement les Pi'é- 
sages ; il fallait de plus les accepter lortqu ils fifârais-. 
saieiit favorables, afin qu'ils eussent leur effet, et 
en remercier les Dieux. L'attention , pouf les Pré- 
sages , avait lieu politiquement dansées actes publics , 
et dans les actions particulières , comme dans les 
mariages , à la naissance des enfans , dans les 
voyages , etc. 

Quelque ridicule er absurde que soit l'idëe qu'il 
y ait dans la Nature, .des jours plus heuTeuXjOU 
plus malheureux les uns que les ai^tres , il n'en est 
pas moins vrai que de temps, immémorial leç plu| 
câëbres Nations du monde , les Chaldéen» ^ W 
Egyptiens , les Grecs et les Romains ont également 
donné dans cette superstitieuse opinion , dont tout 
rOrient est encore imbu. 

Les Rois d'Egypte n'expédiaient aucune affaire le 
troisième jour de la semaine , et s'abstenaient ' de 
manger jusqu'à la nuit , parce que c'était le jour 
funeste de la naissance de Typhon. Ils tenaient au^si 
le dix-septième jour du mois ,pour infortuné , parce 
que c'était celui de la mort d'Osiris. 

' La Hste des jours ApopHrâdes ou Hialheureùx, chez 
les Grecs , était infinie ; ce qui a fait dke à laicieôfi' au 

sujet 
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sujet d'un Fâcheux , qu'il ressemblait à un Apophrade. 
Hésiode, quia écrit si anciennement et sûrement 
onze siècles avant notre Ere , donne une liste des jours 
malheureux où se trouve surtout le cinquième de 
chaque mois, parce que ce jour-là les furies infernales 
se promènent sur la terre. 

Lfs Romains tenaient pour malheureux tous les 
lendemains des Kalendes , ou premiers des nones , 
ou 5 Janvier, Février, Avril, Juin, Août , Sep-^ 
tembre , Novembre , Décembre , et 7 Mars ; Mai , 
Juillet, et' octobre; des Ides , ou i5 Mars; Mai , 
Juillet et Octobre, et le i5 des autres. Outre cpîa, le 
jour des sacrifices aux Mânes , celui des Lémuries , 
des Fériés latines et des Saturnales , le lendemain des 
volcanales , et quelques autres. 

Il serait trop long d'en donner la raison qui était 
fondée sur des faits historiques , au reste ce préjugé 
des jours heureux et malheureux , qui n'est pas si dé- 
truit qu'on pourrait le croire , n'était que pour le 
peuple , mais les hommes d'état à cause de cela 
znéme , étaient quelquefois obhgés de les respecter ; 
car tous ne pouvaient pas dire comme Alexandre , 
qui répondit a ceux qui lui représentaient sur les 
bords du Granique, que jamais les Rois de Macédoin© 
ne mettaient leurs armées en campagne au mois de 
Juin , et qu'il devait craindre le mauvais effet que 
pouvait produire un tel augure, » il faut bien y remé- 
» dier , et j'ordonne aussi pour cela que Juin que Ton 
» craint tant , soit nommé le second mois de Mai. » 

« L E jour de Saturne était le samedi. ( Yoyes 

I 



) 
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relativement à ce Dieu, a son pouroir , à ses fêtes i; 
la Note lo >i 

( 6 ) Qu'est pour moi maintenant ton Isisi 

6 m,a Délie ! 

^ I SIS était une Divinité Egyptienne , dont le culte, 
avait été adopté par presque tous les Peuples dB F An- 
tiquité païenne. Il eu est peu dont il reste autant 
de monumens , et dont on sache moins de choses 
certaines. Voici ce qui me parait le plus avérerai 
le plus vraisemblable à cet égard. 

O N est bien convaincu aujourd'hui que les lan<< 
guds Phéniciennes et Egyptiennes étaient des Dia<^ 
lectes de VIziémen ou Dialecte Arabe, d'où Ton peut 
conclure avec vraisemblance que le mot Isis est tin 
dérivé d Iscia , qui signifie exister invariablement , 
avoir une existence propre, fixe et durable. Isil. 
était en effet considérée comme un premier principe 
chez les Egyptiens , et son culte était plus célèbre 
que celui d'Osiiis même. 

Cette Nation superstitieuse avait poussé l'ido- 
lâtrie beaucoup plus loin qu'aucui:e autie. Cepen- 
dant leur mythologie parait assez siiii] le et na-^ 
turelle dans son origine. Ils admettaient deul 
^principes , l'un bon , 1 autre mauvais ; du prin- 
cipe du bien , venait la génération ; de celui clu' 
mal, procédait la corruption de toutes choses : lé 
|)on principe excellait par-dessus le mauvais, il était 
plus puissant que lui , , mais non pas jusqu à l6 
détruire et empêcher ses opérations. JL» reconnais* 
foient trois «hoses dans le bon principe , dont Jt'unp 
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ivaitla qualité et faisait V office de père ; l'autre de 
Hière , et la troitième de fils ; le père était Osiris ,. 
la mère Isis, et le fils Orus; le mauvais principe s'ap-^ 
pellait Tipbon. Cette/ doctrine dégénéra en s' éloi- 
gnant de son origine; et de là les cultes absurdes de& 
Egyptien s qui , toujours esclaves , furent toujours' 
ignbrans ( je parle du Peuple). 

TovT le monde connaît cette inscription sublime 
que Plutarque dit avoir été sur le pavé du temple da 
Sais : » je suis tout ce qui a été , ce qui est, et qui 
» sem» et nnl d'entre les mortels n,'a en^core levémo» 
» voile ». Est-ce bien un Aîythologue.qui a fait cettqr 
inscription si philosophique ? . 

O N convient si peu de l'origine d'Isis , qu'on a cru 
.)a trouver dans presque toutes les Déesr^s du Paga- 
nisme ; mais il paraît par le culte qu on lui ren^-ait j^' 
et les divers symboles dont on ornait ses statues , ■. 
que risis des Fgyptiens était la Cérès des Grecs. Son • 
culte qui passa assez tard aux Romains , pénétra- 
dans l«s Gaules, et il paraît trè&-certain qu'il y avait 
dam le voisinage de Lutèce , aujourd'hui Paris , au 

4 

vilkge d'Issy , un fameux temple dédié à la grande 
Xïéesse des Egyptiens. Nous aurions une pi-euve san*- 
replique de ce fait, sans le tkfie insensé du Cardinal 
Brissonet , qui , Abbé de Saim-G^rmain-des-Prés , 
l<an i5i4, fit réduire en poudre' la giaiïde idole! 
d'Isis qu'on avait par curiosité conservé dans un coin' 
de son église. . ' 

DeM-BÊRNABD de Monfaucdn , dS/ns son ouvrage 
de l'Antiquité expHquée par lej^ figures, a donné 
Tife^ belle coU^tioâ de marbrÇi? suiciens , dé.pierres 

la 
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gravées , de mëdaîlles, de tables , etc , où sont diverse! 
figures d'Isis , avec ses attributs et les Hiéroglyphes 
d*£gypte dont elles sont accompagnées. 

Un monument des plus considérables que Tanliquité 
nous ait transmis est laTablelsiaque. On imagine qu'elle • 
désigne les grandes fêtes d'Isis et d'autres Divinités 
Egyptiennes. Ce monument fut trouvé au Sac de 
Home en i525.C'estune table de bronze» à compafti- 
mens , qui a environ cinq pieds de long sur trois 
de large. On y voit plusieurs personnes faisant des 
offrandes à cies divinités assises sur des trônes. On 
y remarque a 'autres figures à genoux qui semblent 
adoier des oiseaux , des bétes à quatre pieds , et des 
poissons, (n y distingue parmi les Dieux, Osiris, 
son Hls Or us, plusieurs Isis , une dans son vaisseau , 
gui est une de ses marques distinctives , une autre] â 
tête de lion, une autre avec le cercle solaire entré deux 
cornets de Lotus et deux feuilles de Perséa« portant la 
mesure du Nil en main , et ayant sous son trône la . 
Canicule. On y distingue des sceptres d Osiris , sa clé , 
son fouet , son bâton pastoral. Orus y paraît emmail- 
loté , portant la girouette à tête de huppe , l'équerre et 
le clairon. On y trouve des sigiiesdu Zodiaque, toutes 
fortes d'espèces d'auimaux, de reptiles , et d'oiseaux, 
ribis , la Cigogne , t'iipervier , le Sphinx. Enfiu on 
y voit repr^switées différentes mesures du Nil , 
des Avirons , des Ancres , des Çanopes , des Girouet* 
tes , des Equerres et quantité d'Hyeroglyphes indé- 
chiffrables , où les Savans ont deviné tout ce qu'ils 
ont voulu. .> 

Isis avait plusieursfêtes. I^es Jsiaques.^ 6^ Prôtref» 
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(étaient vêtus de longues robes de lin avec une besace, 
une clochette , et une branche d'absinthe marine , 
à la main. Ils portaient quelquefois la statue d'Isis 
sur leurs épaules, et se servaient du Sistre dans leurs 
cérémonies. Cet instrument qui était quelquefois 
d'argent et même d'or , à jour et à peu près de la 
figure d'une de nos raquettes , rendait un son aigu. 
Sa partie supérieure était ornée de la tête d'un chat, 
a face humaine , placée dans le milieu , de la tête 
d'Isis à droite, et de' celle de Nephtysà gauche. Plu- 
sieurs verges de métal terminées en crochets à leurs 
extrémités , et passées par des trous pratiqués sur la 
circonférence de l'instrument, en traversaient le 
plus petit diamètre. Le Sistre avait une poignée dans 
sa partie inférieure , et tout son jeu consistait dans 
le tintement qu'il rendait par là percussion des verges 
de métal qui , à. chaque secousse qu'on lui donnait , 
le frappaient à droite et a gauche. 

Après avoir ouvert le Temple d« la Déesse au 
lever du soleil , les Prêtres Isiaques se prosternaient 
devant elle , et chantaient ses louanges ; ensuite ils 
couraient une partie du jour pour demander Tau- 
mène , revenaient le soir adorer de nouveau la statue 
d'Isis , r envelopper et refermer son Temple. Ils ne 
se couvraient les pieds que d'écorce fine de la plante 
appellée Papyrus. Ils étaient vêtus de lin , parce que 
Isis passait pour avoir appris aux hommes à cultiver 
et à travailler cette plante. Ils ne mangeaient ni 
mouton , ni cochon , se piquaient d'une grande aus- 
térité, et ne salaient jamais leurs viandes pour être 
plus chaste^. Mais ces vertueux Mendians étaient à 
Rome les entremetteurs de toutes les intrigues 
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calantes , et leur besaco éiatti le voîle de ce joR 
métier. Les femmes Faisaient leurs station» dans les 
temples d'Isis plus volontiers que partout ailleurs, 
et tout le monde sait l'histoire de Pauline qui fat 
^violée dans oe Saint Lieu par Miindus , qui s'était 
•couvert de la peau d'un lion afin de passer phii 
-jurement pour être le divin Anubis. 

Lr.s Isies ou fôtes Isiènes dégénérèrent dans de si 
grands abus â Rome , que la République fut obligée 
de les défendre. Mais Augiist(^ les fit rétablir , et les 
temples d*Isis devinrent encore une fois ceux de 
Tamour et même de la débauche , où les Dames 
Romaines ,si nous en croyons Juvéual , avaient .! 
grande impatience de se rendre. i 

Il y avait une autre fête fameuse que les Egyp- « 

tiens célébiaient au mois de Mars , en l'honneur du 
vaisseau d'Isis , depuis qu ils eurent quitté l'aversion , 

ridicule qu'ils avaient pour la mer. On lui consacrait 
un vaisseau construit très*artistement , et couvert de I 

caractères Egyptiens. On purifiait ce bâtiment avec 
une torche ardente, des œufs et du souffre ; sur la 
voiîe qui était de couleur blanche , se lisaient en 
grosses lettres les vœux que l'on renouvellait tous les 
ans pour recommencer une heureuse navigation. 

Les Prêtres et le peuple allaient ensuite porter avec 
zèle dans ce vaisseau , des corbeilles remplies de par- 
fums y et tout ce qui était propre au sacrifice ; et , 
après avoir jeté dans la mer une composition faite 
avec du lait-, on levait l'ancre pour abandonner eu 
apparence le vaisseau à la merci des vents. Cette fêta 
passa chez les Grecs et les Romains. 
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(*j) Quai-je ^njrfé à tes pieux Sacrifices^ 
à tes Lustrations religieuses ? 

Cw ofFrit d'abord à la Eivinité des prémices , non 
d* encens et de parfums,ljien moins encore d'animaux, 
mais de simples herbes qui sont les premières produc" 
tïons de la terre. Ces premiers sacrifices furent con- 
lommés par le feu. Peut-être commença-t-on par le» 
bêtes nuisibles , à ensanglanter les Autels. On immola 
des vict&nes après la victoire , et le nom d'hostie le 
prouve assez , selon la remarque d'0\'ide. Pythagore 
condamna les sacrifices de sang , et bien d'autres 
ont pensé que la manière la plus simple d'honorer 
les Dieux était la meilleure. 

Lbs Païens avaient trois sortes de sacrifices, da 

PubUcs • offerts aux dépens de TÉtat^ de Domestiques, 

• offerts pour les Familles; et d'Étrangers ,que Toa 

faisait lorsque Ton transportait à Rome les Dieux tuté- 

laires àes Villes ou des Provinces subjuguées. 

I L y avait des sacrifices différens pour les Dieux 
célestes , les Dieux infernaux , les Dieux marins , les 
Dieux de l!air, et les Dieux de la terre. On sacrifiait 
aux premiers des victimes blanches, en nombre impair,; 
aux seconds des victimes noires , avec une libation de 
vin pur et de lait chaud qu'on réjjandait dans des 
fosses avec le sang des vi::times ; aux troisièmes , on 
immolait des hosties nuires et hanches sur le bord 
de la mer , jetant les entrailles dans les eaux , le plus 
loin que Ton pouvait , et y ajoutant une effusion do 
vin. On immolait aux Dieux de la terre des vic- 
times blanches , et on leur élevait des autels conunf^ 
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aux Dieux célestes ; pour les Dieux de Fair , on leur 
offrait seulement du vin , du miel et de l'encens.^ 
On faisait le choix delà victime , qui devait être saille 
et entière , sans tache ni défaut. On lui dorait le front 
et les cornes , principalement aux taureaux , aux 
génisses aux vaches ; on lui oirnait encore la tête 
d'une insuie de laine , d'où pendaient deux rangs de 
chapellets avec deux rubans tortillés; et sur le milieu 
du corps , une étx>le assez large qui tombait des deux 
côtés. Les moindres victimes fêtaient seulement ornées 
de chapeaux de fleurs et de festons , avec des bandes . 
ou guirlandes blanches. 

I.Es victimes ainsi parées*, étaient amenées devant 
l'autel. Les petites hosties ne se menaient point par 
un lien ; on les conduisait seulement , les chassant 
doucement devant soi ; mais on menait les grandes' 
hosties par un licou , au lieu du sacrifice; il ne fallait' 
pas que la victime se débattit , ou qu elle ne voulut 
point marcher ., car la résistance qu'elle faisait , était 
tenue à mauvais augure, le sacrifice devant être - 
libre. Après un examen très-scrupuleux de la vie-» 
time , le Prêtre revêtu de ses habits sacerdotaux , et 
accompagné des Victimaires , s'étant lavé et purifié 
suivant les cérémonies prescrites , commençait le sa- 
crifice par une confession qu il faisait tout haut de 
son indignité , se reconnaissant coupable de plusieurs 
péchés dont il demandait pardon aux Dieux , espé- • 
rant que sans y avoir égard , ils voudraient bien lui 
accorder sa demande. Cette confession faîte , et 
tout le monde attentif ^ le Prêtre venant à l'autel, 
demandait tout haut,^///ej^/c« P. le Peuple repondait: 
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plusieurs personnes et gens de bien» Alors un 
Huissier criait dans tous les coins du Temple , « loin 
» d*ici Profanes ; » car il y avait ( et c'est Ovide qui 
nous l'apprend , ) deux sortes de personnes â qui 
Ton défendait d'assister aux Sacrifices , les Profanes / 
c'est-â-dire ceux qui n'étaient pas encore instruits 
dans le culte des Dieux , et ceux qui avaient fait 
quelque action énorme , comme d'avoir frappé leur 
père et leur mère. Dans la Grèce , les filles et les 
esclaves étaient bannis de certains Sacrifices. Chez 
les Mages , ceux qui avaient des taches de rousseur 
au visage , ne pouvaient point approcher des Autels. 
Il en était de même , chez les Germains, de ceux qui 
avaient perdu leur Bouclier dans le combat , et par« 
mi les Scythes , de celui qui n'avait point tué d* en- 
nemi dans la bataille. Les Dames Romaines ne 
devaient assister aux Sacrifices que voilées. 

Les Profanes et les Excommuniés s' étant retSrés , 
on demandait le silence et l'attention pendant le sacri^ 
fice. Les Egyptiens faisaient paraître dans ce dessein 
la statue d'Harpocrate , Dieu du Silence. Pour les 
Romains , ils mettaient sur Tautel de Volupia , la 
statue de la Déesse Angeronia qui avait la bouche 
cachetée. Le Pl-étie bénissait Teau pour eu faire 
Taspersion avec les cérémonies ordinaires , soit en y 
jetant les cendres du bois qui avait servi à brûler les 
victimes , soit en y éteignant la torche du sacrifice ; 
il aspergeait de cette eau lustrale et les autels et 
tout le peuple , pendant que le chœur des Musiciens 
chantait des hymnes en Fhonnçur des Dieux. Exisuite 
on^sait les encensemens aux autels,. aux statues 
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des Dieux et aux ykiimes ; le Prêtre eysnt le TÎsag» 
tourné vert l'orient , et tenant les coins de l'autel , 
lisait lesprières et les commençait par Janus etVesta, 
en leur of&ant ayant toute autre Divinité du vin et 
de renceas. L'Officiant faisait ensuite une longue 
oraison au Dieu a qui il adressait le sacrifice. Ces 
prières se £iisaient débout , tantôt à voix basse , 
et tantôt à voix haute. On ne les faisait assis qu» 
dans les sacrifices pour les morts. 

Cbs cér^^nonîes finies, ceux qui offraient les 
préaûces des firusis avec la victime , faisaient un dîs'* 
cours. A mesure que chacun présentait son offrande f 
il allait se laver les mains en un lieu exprès du tem- 
ple , pour se préparer plus dignement au sacrifice. 
JL*of fraude Eiite , le Prêtre encensait les victimes et 
les aiTosait d'eau lustrale , et après les avoir offertes 
à voix haute, en expliquant les motifs du ^orifice f 
il jetait sur leur tête quelques miettes d'une pAte de 
farine d^orge ou de'frpment, pétrie avec le sel e( 
Teau , répandant par- dessus du vin. 11 prenait 
ensuite du vin avec le Simpule qui était une manière 
de burett;e , et en a^ant guùté le premier et fait 
goûter aux as&istans , il le versait entre les cornes 
delà victime, prononçant ces paroles de consécration: 
9 que cette victime soit honorée par ce vin , pour 
» être plus agréable aux Dieux. » Cela fait, il arra« 
chait des poils d'entre les cornes de la viôtime et les 
jetait dans le feu allumé. Le Yictimaire assommait 
ensuite la victime d'un coup de maillet ou de hache,et 
un autre ministre nommé Popa , lui plongeait un cou* 
leau dans lagorge , pen4ant qu un troisièn^e recevais 
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le sang de Fanûiidi , dont le Prêtre arrosait Tautel. 

La Vifctime ayant été égorgée", on Técorchait , 
excepté dans les Holocaustes , où on brûlait la peau 
avec l'animai : on en détachait la tête qu'on ornait 
de guirlandes et' de festons , et on rattachait aux 
piliers des temples , aussi bien que les peaux , comme 
des enseignes de la religion , qu'on portait en pro- 
cession dans quelque calamité publique. On ouvrait 
les entrailles de la Victime , et , après les avoir con^ 
lidérées attentivement pour en tirer des présages , 
selon la science des Aruspices , on les saupoudrait 
de farine , on les arrosait devin , quelquefois d'huile , 
ou de lait et du sang de la Victime , particuHère* 
ment dans les sacrifices des morts , et on les pré^ 
sentait aux Dieux dans des bassins ; après quoi oa 
les jetait dans le feu par morceaux. Ëniin on dressait 
aux Dieux le banquet ou le festin sacré : on mettait 
leurs statues sur un lit , et on leur servait les viande$ 
des victimes offertes. £ntre les sacrifices publics , 
il y en avait de {ixes qui se faisaient tous les ana 
à même jour , et d'autres extraordinaires , indiquéf 
pour quelque occasion importante. 

Jk ne dois pas oublier ici cet horrible usage dMf 
sacrifices humainfi inventés par le fanatisme. 

C'est lui qui dans Raba , sur les bords de rAmon 
Guidait les descendans du malheureux Ammon , 
Quand à Moloch leur Dieu , des mères gémissantes 
Offraient de leurs enfans les entrailles fumantef. 
Il dicta de Jephté le serment inhumain : 
Dans le cœm^ de sa £lle iI>condui5it sa main. 
C'est lui qui de Calcas ouvrant la boaclifi impie.; . 



l4o Notes. 

Demanda par sa Toiz la mort dlphlgénier 
France , dans tes forêts il habita long-temps ; 
A rafïreiiz Teutatés il offrit (on encens !' 
Tu n'as pas oublié ces sacrés homicides » 
Qu'à tes indignes Dieux présentaient des Dniidef ^ 
Dans Madrid , dans Lisbonne, il allume ces feux ; 
Ces bûchers solemnels , où des Juifs malheureux 
Sont tous les ans en pompe envoyés par des Prêtres , 
Fonr n'avoir pas quitté la foi de leurs Ancêtres. 

( Henri adb. ) 

II» n'y a lâ de t^oë'tîque que les vers. Les faits sont 
fondés sur le témoignage le plus authentique de - 
l'Histoire . Les Phéniciens , les Egyptiens , les Arabes , 
les Chananéens , les Habitans de Tyr et de Carthage , 
les Athéniens , les lacédétnonîens , les Ioniens , tous 
les Grecs du Continent et des Isles , les Romains , 
les Scythes , les Albanois , les Germains , les anciens 
Bretons , les Espagnols , les Gaulois , les Mexicains , 
entêté également plongés dans cette affreuse supers- 
tition , qui ne fut abolie chez les Romains , que F An 
65j de Rome. Encore a- t-on la preuve que F usage 
d'immoler des victimes humaines continua dans les 
sacrifices particuliers de quelques Divinités ^ comme 
par exemple de Bellonne. Ce qui est de plus re- 
marquable en ce genre , c'est Thorrible démence 
des Carthaginois qui faisaient à Saturne les sacrifices 
de leurs propres enfans. Ceux qui n'en avaient pas 
achetaient d'une mère pauvre la victime du sacrifice. 
La mère de Tentant qu'on immolait , devait soutenir 
la vue d'un si terrible spectacle sans verset' une 
larme ; si la douleur lui en arrachait , elle perdait 
le prix dont on était convenu , et 1 enfant n'en était 
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pas plus épargné. O ! n'eut-il donc pas mieux valu^^ 
4itPlutarqu« , qu^les Cartiiaginois eussent eu 1* Athée 
Diagoraspour Législateur , qu'une si infernale piétt!? 
Les Voyageurs nous assurent que les sacrifices hu- 
mains subsistent encore en quelques endroits de FAsieuî. 
Avant de finir cette longue Note , disons un mot 
des Lustrations , ou Cérémonies par lesquelles les 
anciens Païens purifiaient lies Villes , les Champs , 
les^ Troupeaux ^les Maisons , les Armées , les^ËnEuis 
et les Personnes. - 

Daks les Lustrations publiques qui se faisaieptâ 
regard d'une Ville , d*un Temple , etc. , on conduisait 
trois fois la victime autour de l'endroit dont il était 
question , et Ton brûlait des parfums dans le liea 
du sacrifice. 

Djlss les Lustrations des Troupeaux , le berger 
arrosait une partie choisie de son bétail avec de Teaa 
et avec des parfums composés de laurier, de genièvre, 
d'olivier ,\de sabine , etc. ; si Ton y joignait la 
sacrifice de quelque victime , c'était ordinairement 
celai d'un cochon de lait. 

Lss Lustrations que l'on employait pour les Per- 
•oones étaient proprement appellées des expiations; nt 
c'étaient quelquefois desimpies pratiques de dévotion, 
eomme des bains religieux dont parle ici Tibulle. 

( 8 ) Les tableaux sans nombre offerts 

dans ton Temple. 

Les Ex-'S^oto ou Vœux rendus sont de tous les 
tems. L'usage des voeux était si fréquent chez les 
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Crées elles Romains , que les -marbres et les ancieni 
Aïonuinens en sont chargés. On faisait tous les ani 
àts vœux , après les Calendes de Janvier , pour l'Éter- 
nité de FEmpire , et pour le succès de TËm^pereur. 

Mats une chose plus étrange ou moins connue , 
c*est Fusage qui s'établit parmi les Romains sur la fin 
delà République , de se faire donner une députa tion 
particulière dans un lieu choisi , sous prétexte d'aller 
â ^quelque temple célèbre accomplir un vœu qu'on 
feignait avoir fait. ( icéron écrit à Atticus ( Lett. 2 , 
liv. 18. }qu il ne va pas servir sous César dans les Gau- 
les, en qualité de'Lieutenant , conmie César Yen avait 
prié , et que , pour s* en dispenser , il se fait députer 
ailleurs pour rendre un vœu. Cicér<;>n Pèlerin est une 
idée plaisante ; mais voilà comme la superstition est 
toujours le voile de la politique aux yetix du peuple. 

( 9) yih ! quil me soit encore permis ...... 

d'offrir chcLque m^ois de l'encens aux 
Génies Protecteurs de mxi maison. 

Les Esprits d*uiie nature très-subtile et très* 
âéHée /qpe Ton appellait Génies , présidaient dans le 
ipagasisttte à la naissance des hoinmes , lef accom** 
ptfgiudeni dans le cours de leur vie , veillaietit sur 
leur conduite , et étaient commis à leur garde }us- 
^u*à leur mort. Cette tradition des Génies habitans 
le monde, subsiste encore et est la plus universelle et 
la plus anciemie qui ait jamais* été. Us peuplaient la 
Taste étendue de Tairet tout cet espace qui occupe le 
milieu entre le ciel et la terre. Leur corps était de 
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toatîère Aérienne; À on les regar<^aîtpliitAtcoiiiine des 
tninislres des Dieux , que coitime âes DienJi , dont ils 
Avaient cependant rimmortalité, xnaii aveclei passions 
des hommes. De plus on pensait qn'il y airait un bon 
et un manrais Génie attaché à chaque penonne. Le 
nom de Génie était propre à ceux qui gardaient les 
homnies , et celui de Junon aux Génies gardiens des 
femmes. On adorait à Rome le Génie' public , c'est*. 
à«dire , la Dinnité tutélaire de r£mpîre. 

Mais personne ne manquait d'of&ir des sacrifices 
à son Génie particulier , le jour de sa naissance. Ces 
sacrifices étaient des fleurs , des gâteaux et du Tin ; 
en n'y employait jamais le sang , parce qu'il paraissait 
injuste d'immoler des victimes au Dieu qui présidait 
a la vie. Quand le luxe eàt établi des secherches seo* 
Suelles , on crut devoir ajouter les parfums et les 
essences aux fleurs et au vin. Le Piatane éiatt spé- 
cialement consacré aux Génies. L'Antiquité les repré- 
sentait diversement , tantôt sous la figure de vieil-» 
lards , tantôt en hommes barbus , souvent en jeunes 
eufans aîlés , et quelquefois sous laiDraie àe serpens» 
Sur plusieurs médailles , c'est un homme nnd tenant 
dans une main une patère qu'jl avance sur un autel 
et de l'autre un fouet. 

AuRESTE, TiBuLLE parle ici de ses Pénates; es 
quoique le nom de Génie leur soit donné comme aux 
Lares, aux Manes,aux Lémures et même aux Damons, 
on peut donner sur eux -quelques détaib particuliers* 

Les Dieux Pénates étaieiii regardés ongin.tii ement 
comme les Dieux de la Patrie. Mais on di:>tiiigua en- 
suite ) coujue on le WQit clans Cicéron , Jes Dieux 
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Pénates d'une Nation , ceux d'une Ville ^ et ceux 
d'une Maison. £n ce dernier sens , ils ne di£Féraient 
pas beaucoup des Dieux Lares. ( Voyez Note 4. de 
la première Élégie. ) Une loi des douze tables enjoint 
de célébrer les sacrifices des Dieux Pénates , et de 
les continuer sans interruption , dans chaque famille, 
suivant que ses chefs Tauraient prescrit» 

(10) Que l'on vivait heureux au siédede 

Saturne ! 

Toutes les Histoires nous représententles premiers 
hommes menant une vie triste et malheureuse au 
milieu àes forêts. L'Antiquité nous fait d'un grand 
nombre de Nations anciennes , les mêmes peintures 
que nos Voyageurs modernes nous font des Sauvages 
de l'Amérique et des Nations les moins civilisées. 
Diodorede Sicile nous montre les premiers Égyptiens 
comme des hommes féroces et sauvages , se man- 
geans les uns et les autres , vivansà Taventure , privés 
de toutes les commodités de la vie , ignorans mhne 
l'usage du feu et des métaux , sans armes pour 
se défendre contre les bêtes féroces. Le tableau que 
rhistoire nous fait des premiers habitans de la Grèce 
est âpeuprès semblable. Les Scy thes,selon Hérodote ^ 
étaient comme les Sauvages modernes du Canada 
dans l'usage d'arracher les chevelures de leurs en- 
nemis vaincus ; ils s'abreuvaient de leur sang qu'ils 
buvaient dans leurs crânes. O ! que vous êtes chéris 
des Dieux , dit à ce sujet Plutarque , vous qui vivez 
maintenant ! Que votre siècle est heureux ! La terre 

* 

fertile 
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fertile vous produit mille richesses ; la nature en-* 
tière n est occupée qu'à travailler à. vos plaisirs ; au 
lieu que notre naissance est tombée dans lâge du 
monde .le plus triste et le plus dur ( ce sont les 
premiers hommes qui parlent ) : il était si nouveau , 
que nous étions dans Tindigence de toutes choses i 
fair n était pas encore épuré ; Tharmoi^ie des astres ec 
des étoiles n'était {^as encore bien établie , ni le soleil 
lumineux et affermi : les rivières sans un cours réglé 
désolaient la terre : tout était marais, ou bourbiers^ ou 
forêts sauvages. Les champs stériles ne pouvaient 
être cultivés : notre misère était extrême ; nous 
n'avions ni inventions ni inventeurs : la faim ne 
nous quittait jamais : nous déchirions le^ bêtes pour 
lis dévorer , lorsque nous ne trouvions ni mousse 
ni écorce; mais^, si nous étions assez heureux 'pour 
découvrir du giland, hélas I nous dansions de joie 
autour d'un chêne , eu chantant les louanges de la 
terre : nous n'avions point de fêtes et de plaisirs que 
ceux-là ; et tout le reste de notre vie n'était que 
douleur , indigence et tristesse.. . 

Cependant c'est au milieu de cet état déplorable , 
que l'Antiquité place Tâge d'or , le règne de l'inno- 
cence , de la justice , de toutes les vertus. Quel. 
contraste ! Que de sujets de méditations pour un 
Philosophe ! 

Voici ce que la Fable raconte dé Saturne , que 
Ton appellait aussi le Temps. Sous ce dernier sym- 
bole on le représentait avec des ailes , pour marquer 
la rapidûé , et avec une faux qui exprimait ses 
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ravages. Tontes les parties dans lesquelles il étaâ: 
divisé 9 le siècle , la génération ( trente ans), le lustra 
(cinq) , Tannée t les saisons « les mofs , les jours et 
les heures , avaient leur £gure particulière en 
bbnimes ou en femmes , suivant le genre de leurs 
noms. On portait même leurs images dans l«s 
cérémonies religieuses. 

S A T u & N E , fils du Ciel et de la Terre , ne vou- 
lant pas souffrir d'autres co-hérîtiers que lui et Titan , 
son frère , mutila son père d'un coup de faux , et 
le sang qui coula dans la mer , s*étant mêlé avec 
son écume , donna naissance a Yénus ( voyez la 
Note 7 de la première Élrgie ). La soif de régner lui 
fit accepter la couronne de Titan , son frère aîné , â 
condition qu'il n'élèverait point d'enfans mâles , et 
quil les dévorerait aussitôt après leur naissance.* 
Cependant Rhée , son épouse , trouva moyen de soùsi 
traire à sa cruauté Jupiter , Neptune et Pluton , 
en emmaillottan t à leur place des pierres , que Saturne 
avala. Titan ayant vu que son frère avait des enfans 
mâles contre la foi jurée , arma contre lui,' et le Ht 
prisonnier. Jupiter le délivra et le rétablit sur son 
trôné-, mais son père lui ayant tendu des piègçs ^ 
Ju^iier le clias^sa. Saturne se trouva en Italie, où il 
enseigna Tagriculture aux hommes , et son règne fat 
si heureux qu'on l'appella Tâge d'or. 11 aima Phylire « 
et se métamorphosa en cheval pour tromper» la ja^ 
lousie de sa femme , qui cependant le sucprit ^ il eut 
de sa maîtresse le Centaiure Chiron. 

Sou s la fabte de Saturne , dit Cicéron « se çttchB* 
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un sens pbysiqtie assez beau. On a entendu pat 
Cdturne , celui c^ préside au temps , et qui en réglé 
les dimentions : son nom vient de ce qu'il dévoré 
les aHàëés , et c'e^ pour cela qu'on a feint qu'il man- 
geait ies enfans , car le temps consume toutes leÀ 
années qui s*écouIe?ht; mais, de peur qu'il n'aMttrop 
vite, Jupiter Ta enchaîné, c'est-â-dire , Y a. soumis au 
ccnîts des astres qui sont comme ses liens. 

L^Tetapld que Saturne avait sur le penchant du 
Gapitole , fut dépositaire du trésor public, parce 
qu'au siècle de ce Dieu , il ne se commettait aucun 
vol. On le représentait comme un vieillard courbé 
sous le poids des années , tenant une faux à la main, 
pour désigner qu'il préside i Vagriculture , ou un 
serpent qui se mord la queue , ou un sablier', ou un 
^aviron , pour montrer le cercle et la vicissituds 
|iêrpétueJIe du monde. 

Les Saturnales étai^ent une solemnité célèbre et 
v8e passaient dans les festins et dans les plaisirs. Les 
Komains quittaient la toge et paraissaient en public 
en habits de table ; ils s'envoyaient des présent 
comme aux étrennes. Les enfans commençaient la 
fête en courant dans les rues et criant yo Satumaliaz 
la fête de Saturne. Il y a à ce sujet une anecdote 
plaisante. Claude envoya son affranchi Narcisse dans 
les Gaules pour apaiser une sédition des Légions. 
Karcisse s'avisa de monter sur la tribune pour ha- 
ranguer Tarmée , à la place du général ; mais les sol* 
dats se mirent à crier jo Saturnalia , voidant dire 
que c'était la fête des Saturnales, où les esclaves 
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faisaient les maîtres. En effet , dans cette solenrnké t^. 
tout|r apparence de seirvitude était baniiie ; les , 
esclaves poruient le chapeau , marque de liberté, se 
vètissaient des mêmes habits que les citoyens , sq ^ 
choisissaient un roi de la fêle , et même a ce qu'on 

_ * 

dit , étaient servis par leurs maîtres , mais , tout au» 
moins , mangeaient avec eux et de leurs mets. 

J S finis, cette Note par un mot bisarre de l'Abbé 
Banier : il n'est pas douteux , dit-U , que Saturne soit 
Adam , et Janus Noé. // n'est pas douteux esttxès' 
philosophique. 

( 11 ) El le Forgeron ri avait pas fabriqua 
par un art funeste des armes redour 
labiés. 

Tous les PoëteiS ont déclamé à l'envî contre 
le fer , c'est - à - dire , le plus utile , le plus né- 
cessaire des métaux ; mais certainement , il n'a 
jamais été le premier métal exploité. L'histoire des 
anciens peuples nous faift voir que les premières 
armes de cette matière dont ils ont fait usage , étaient 
de cuivre. Telles étaient encore les épées des Gaulois, 
lorsquales Romainsles combattirent pour la première 
fois. L'or ," l'argent et même le cuivre ,- étaient 
connus des habitans du nouveau monde , mais le fer 
était partout ignoré. C'est que les deux premiers 
soi^t plus aisés à exploiter et à mettre en oeuvre : 
Te cuivre vient ensuite , mais ce métal, est beaucoup 
plus difficile ; tandis que If fer demande le comble 
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iâe Fart et àa féu pour être fondu et travaillé ; et 
c'est avec raison qu'on doit regarder toute Nation oi!i 
le fer est d'usage , comme réunie depuis long-temps 
en sociétés ( Cette Note est empruntée de la traduc- 
tion de Sénéquede M. Lagrange. ) . . i ' 

( r2 ) Mais le Règne de Jupiter* 

Il faut cependant dire uil mot du Maître de$ 
Dieiftx. Sa naissance ( voyez la Note g ), la manière dont 
il fut allaité par la chèvre Amalthée dans la Crète ; son 
éducation , ses guerres , ses victoires , ses emmes , 
^^ maîtresses , chantées par Ovide , son» si connues 
que je n'en parlerai point ici, d'au(ant que l'occasion 
de rappeller qudques-uns de ces détails ne m'échap-> 
pera pas dans la suite. Ce Roi des Dieux, et des 
Hommes qui. d'un signe de sa tête ébraiale le ciel 
et ia terre , était universellement adoré» 

Il eut trois fameux Oracles , celui de Dodone i 
cfelui de Libye et celui de Trophonius. Les victimes 
qu'on lui immolait étalent la chèvre , les brebis et 
le taureau. Souvent , sans aucune victime , on lui 
offrait de la farine , du sel et de Tencens. Parmi 
les arbres , le chêne et l'olivier qu'il disputait k 
Minerve , lui étaient singulièrement consacrés. On 
le représentait sous une figure majestueuse , assis 
sur un trône , tenant la foudre de la main droite , 
et de l'autre une victoire : à ses pieds est un aigle 
avec ses ailes déployée^l. Ses surnoms sont sans 
nombre; Jupiter très-bo|i , très-grand Protecteur 
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dç ramitié ^ Hospituli^r , Di^u d#5 éclairs f t dl 
tonnerre y etc. , eto« 

Le ft Historiens et les Philosophes sont très-em- 
barrassés dans l'explication des contes ndicules que 
les Poètes débitent sur le Souverain des Dieux. 
Diodore de Sicile prétend que Jupiter était un 
jiomme d'un rare mérite , â qui le peuple déféra 
la royauté dpnt Sattume fut dépouillé. Les peuples 
qui r adorèrent sur la terre, crurent qu'ils devaient dç 
même l'adorer dans le ciel , et lui donner le premier 
rang parmi les Dieux. -^out cela^ est destitué df 
preuves. 

• 

Il paraU que Jupiter et Junon étaient Fair qi^ 
nous environne , personnifié et aliégorisé ; car tous 
les ëlémens étaient mftles et femelles. Junon était 
fair grossier de notre Atmosphère; Jupiter était 
l'Ether , la vx>âte azurée que nous voyons sut* not 
téte^. Si cette allégorie n'avait pas valu aux prêtres 
de Targent et des sacrifices , on ne l'aurait pai; 
enveloppée de tant de fables. 

( i3 y Fais qu'on grave sur la pierre qui 
couvrira mes centres. 

Je voudrais donner ici i^iq idée suffisante des 
tombeaux de l'Antiquité. 

Les Rois d'Fgypte , pour se eon^cJer de leur 
mortalité , se bâtissaient des maisons éternelles qui 
4evdi^nt le^r servv* 4^ tombeaux après la mof:( : 
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t^oilà , dit -on , Torigine de leurs Obélisques et de 
leurs P^ ramides. 

Un Tombeau est proprement la partie principale 
d'un monument funéraire où repose le cadavre. Les 
Anciens IVppellaîent, Arca , et le faisaient de terre 
cuite , de pierre ou de marbre , creusé au ciseau 
carrément , ou à fond de cuve ,et'couvert de dales de 
pierre ou de tranches de marbre, avec des bas reliefs 
-et des inscriptions. Il y avait aussi des Tombeaut. 
'faits d'une esj^èce de pierre qui consumait le 
tïorps en peu de temps 5 on les ^ appellait Sarco- 
phages , Mange - chair , d*où est venu le nom de 
Cercueil. 

Les Romains avaient trois sortes de Tombeaux , 
Sépulcre , Monument et Cénotaphe. 

Lb Sépulcre était le tombeau ordinaire où l'oâ 
avait déposé le corps entier du défunt. 

Le Monument était plus magnifique, et un véa 
xitable édifice .construit pour conserver* la mémoire 
d'une personne sans aucune solemnité funèbre. 

LoRSQU* APRÈS avoir construit un tombeau , on 
y célébrait les funérailles avec tout l'appareil ordi- 
naire , sans mettre néanmoins le corps du mort dans 
ce tombeau, oh l'appellait Cénotaphe, c'est-a-dire 
tombeau vide. 

. L'ipés des Cénotaphes vint de Topinion que 
les ïioi^ains avaient , que ceux dont les corps 
n'étaient point enterrés , erraient pendant un siècl» 
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la long des fleuves de TËafer , sans pouvoir passer' 
dans les Champs Ëlysëes. On mettait ftu-dessus des 
Cénotaphes , en r honneur ou en mémoire ; au lieu 
que dans les Tombe^Lux où reposaient les cendrea-,- 
on, gravait ces lettres D. S. M. , pour montrer qu'ils 
étaient dédiés aux Dieux Mânes. 

Lssgens d'une certaine naissance avaient dans 
leur palais des voûtes sé|)ulcrales , où ils mettaient* 
dans différentes: urnes, les cendres de leurs ancêtres. 
On a trouvé à Nimes une de ces voûtes pavée dd 
marqueterie ^ et garnie da niches dans le mur ^ 
lesquelles niches contenaient chacune des urnes de 
verre remplies de cendres.La vénération des Anciens,- 
pour de tels monumens , était sans bornes; ils prc* 
naient toutes les précautions possibles , pour que les 
tombeaux subsistassent dans les différeris change-^. 
ta&xs de propriétaires ; outre les imprécations quç 
Von faisait contre ceux qui oseraient violer les loix dli 
Testateur, les loix attachaient auxcopitraveutionsdo 
Uès-grosses amendes. En un mot , les tombeaux 
étaient du nombre des choses religieuses : non- 
seulement la place occupée par le tombeau Tétait , 
mais il y avait encore autour uu espace qui Vêtait 
de même. * 

O N ornait quelquefois les topibeaux de bande- 
lettes de laine etrde festons de fleurs , et Ton j gravait 
des ornemens qui servissent "^ le» distinguer. Mais, 
dans les temps de corruption , il ne fallut plus qu'une 
grande fortune pour s'ériger un tombeau somp- 
tueux. Le tombeau de licinus , Barbier d'Auguste, 



DE l'EliSgie IIL Livre L i55 

égalait en magnificence ceux des plus illustres 
Romains. On voyait sur celui de Pallas , affranchi 
de Tibère , cette inscription : pour récompenser son 
aUachtment et sa fidélité , le sénat lui a décerné 
les marques de distinction dont jouissent les Tré^ 

' teurs t avec quinze millions de sesterces ( quinze 
eens mille li'Vres de notre rmonnoie } , et il s'estcon-^ 
tenté du seul honneur; cela me fit croire , dit Pline 
le jeune, que ie décret même ne pouvait qu'être 
curieux à voir, je l'ai découvert > il est si ample et 
si fiatteûr , que cette superbe et insolente épitaphe 

• me parut humble et modeste. 

L'oRGHEiL et Tadulation infâme percent-ellef 
moins ^ur nos inscriptions modernes ? 

(l4} Mais P^énus elle-niême me conduira 

' » ... 

dans l'Elysée. 



V. 



J'ai dit dans la Nc^te 5 de la deuxième Élégie 'i^ 
que c'était le séjour fortuné ides gens vertueux^ 
J'ajoute ici que dans le sixième livre de T Enéide , 
Anchise semble insinuer a son fils , quaprè^ une 
révolution de mille ans , les âmes buvaient de Teau 
,à\ji fleuve Lethé, ou d* oubli , et venaient dans 
d'autres corps ; ainsi Virgile adopte en quelque 
façon la fameuse opinion de la Métt^mpsycose qui 
a eu tant de partisans, et qui devait son origine 
aux Egyptiens., ^ 



"^ 



i54 . N0TK8 

I 

( 1 5 ) Je sacrifiai toujours à son fils ^ au^ 

tendre amour. 

Amour ! désir inné ! àme de la Nature ! prin- 
cipe inépuisaUe d* existence ! pnissa&ce souverain» 
gui peut tout ^ et, contre laquelle rien ne peut , 
par qui tout agit ^tout respire et tout se renouveUô! 
divine flamme ! germe de perpétuité que l^Etemel 
ft répandu dans tout avec le soufle de bî , vie ! 
précieux sentiment qui' peut seul adoucir lès coeurs 
féroces et glacés , en les pénétrant d'une douée 
IcTialeur ! cause première de tout bien , de toute 
société , qui réunis sans contrainte et par tes seuls 
attraits les natures sauvages et dispersées ! source 
unique et féconde de tout plaisir , de toute vo- 
lupté ! ( ^ ) Amour ! . . . Comment ne t'auraît-bn 
pas divinisé? 

O' K a raconté la naissance de l'Amour ou de 
Çupidon , de cetit manières différentes ; on Fa repré^ 
sente sous cent formes diverses qui lui conviennent 
toutes. L'Amour demande sans ' cesse. Platon a 
donc pu le dire fils de la pauvreté : dans un cœur 
,aml»itîeux ou contraint , il aime et suscite le trouble, 
et semble être né du cahos , comme le prétend 
Hésiode. Simonide avait sans doute en vue le com- 
posé de force et de faiblesse qu'on remarque dans 



( * ) Buffon. 



r 
1 



DE L'Ei-jéGIE IILLlVRK I. i55 

Jes ^mans , quaixd il pensa qu^ ]*Amour était E]$ 
de Vénu3 et 4e Mars. Il naquit , selon Alcméon , d^ 
Flore et da Z^phyre , symbole de l'inconstance e% 
de la beauté : mais Sapho , la tendre Sapho , faisait 
l'Amour fils du Qel et de la Terre , et Sapho avait 
yaison. Elle connaissait Tamour , le véritable amour , 
qm veut Funion des amas et les délices des sens. 
Pouble et célesie jouissance , source intarissable dm 
yplupté. 

I>ES u«is Ini mettent un bandeau sur les yeux ^ 
pour montrer combien il est aveu^ ; et d'autres 
un doigt sur la bouche , pour marquer qu'il est mis • 
tériçu;!: et discret. On lui donne des ailes , sym- 
bole de légèreté , un arc , symbole de puissance ^ 
un flambeau allumé , symbole d'activité et d'ardeur. 
Dans quelques Poètes , c'est un Dieu ami de la paix « 
de la concorde et dô toutes les vertus : ailleurs ^ 
c'qst un Dieu cruel et père de tous les vices : et 
en . effet l'Amour est tout cela , selon les âmes qu'il 
domine. Il a même plusieurs de ces caractères suc- 
cessivement dans la même ame. J'ai vu des amans 
qui Iç xpontraient dans un instant Hls du Ciel , et dana 
un autre , fils de l'Enfer. L'Amour est quelquefois 
encQrf^ représenté tenant par les ailes un papilloa 
qu'il .tourniente et qu'il déchire. Disons, un mot 
de ses célèbres amours avec Psyché. 

Iii faut les lire dans notre inimitable Lâ:fontaine. 

Le mot Psyché , en Grec, veut dire ame. Du 
mariage de Psyché avec l'Amour , naît Yolupia , c^Bk 
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la Yolnpté 9 allégoiie délicieuse , surtout pour les 
ftinans infortunés , qui songent que ce n'^est qu après 
Umt c(e traverses , de persécutions , et de malheurs 
que P*yché vit sa passion triomphante , et donna 
Fétreé la volupté. Nous avons, une plancha où le 
mariage de Psyché est représenté , Cupidon marche 
nia droite de cette belle, qui a ïa tête couverte 
^UBL voile qui descend jusqu'à ses pieds : c'était la 
cxmtimie des nouvelles mariées dans l'Antiquité; les 
deax amans sont joints avec tfbe chaîne: un ies 
anoiurs tient cette diaioe d'une main et de Vautra 
va flambeau. 

PsTCKé a des ailes de papillon, attachées a ses 
(êpanles , dans tous les môiiumens antiques ; sans doute 
parce que les Anciens concevaient Tame comme un 
acmfDe qae la légèreté de ce faible volatil exprime 
bien. 



( i6) Là Tisiphone enlacée de $erpefis* 

TisiTnosiL , Mégère , 6t Alecto , étaient Us trois 
Pnriesl Elles avaient été formées de la mer , comme 
îVénns, dont quelques -uns les font sœurs , ou , selon 
Hésiode , de la terre qui les avait conçues du sang 
àe Saturne. Le même Poète dit ailleurs qu'elles sont 
filles de la discorde. L'on assurait aussi qu'elles de» 
Taxent leur naissance à Pluton et à Proserpine. Sans 
doute leur véritable' orisine vient de cette haine de 
JTînjustîce à laquelle le méchant lui-même ne peut se 
i^rober. ILes juges de^ la terre ont toujours été 
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(Corrompus,. et rhomme qui veut vivre deux fois, qui 
veut vivre toujours , a sans cesse appelle de leur^ 
sentencea â des juges iuvisibles. 

TisiFHoiTB, Mégère, Alecto , signifiant camagei 
envie , trouble perpétuel. Les Grecs les appelaient 
Erynnies , ( tombées en fureur^. Lorsqu'Oreste eùK 
apaisé par des sacrifices , ces Déesses vengeresses, 
on les appella, Euménides ou bienfaisantes. JËUcs 
avaient un Temple â Paleste , en £pire. L'Antiquité 
les a toujours regardées comme des Déesses inexo- 
rables , dont Tunique occupation était de punir le 
crime , même dès cette vie , en déchaînant les re- 
mords et les visions terribles, lesRéaux cruels et tout 
le poids de la colère céleste. Alecto passait pour la. 
mère de la Guerre, il fallait bien, dit Stace , une furie 
pour iûspirer aux hommes Tenvie de s^entre-détmire, 
et l'art funeste d*y parvenir. Mais Cicéron rapporte 
à un beau. trait de morale , toutes les fonttions det 
Furies. « Ne vous imaginez pas , dit-il , que les impies 
fi et les scélérats soient tourmentés par les Furies qui 
». les poursuivent avec leurs torches ardentes ; les 
» remords qui suivent le crime , sont les véritables 
» Furies dont parlent les Poètes ». 

Le respect qu on portait aux Furies était si 
grand , qu'on n'osait presque les nommer , ni jeter 
les yeux sur leurs temples/ On leur sacrifiait des 
brebis pleines , et des tourterelles blanches. On leur 
oFfrait des couronnes de fleurs , surtout de narcisse • 

plante chérie des filles de l'Enfer.- £lles avaient 

<• • - 

«ncorc un temple dans VErynQ, ville de rAchaiet 
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et ce lieu était si Atal aux crîminelf , que , â^ qu^ilf 
y entraient, ils étaient saisis d'une subite terreur qpi' 
les Êrappait de démence. Tous ceux qui paraissaient 
devant le fameux, tribunal de T Aréopage , étaient 
obligés d*ofirir un sacrifice dans le temple , et 
de jurer sur Tautel des Furies qu'ils disaient It 
yérité. 

La figure que Ton donnait â ces Divinités In- 
fernales , était si hideuse que , lorsque les Furies 
qui semblaient endormies autour d'Oreste , dans h 
^Tragédie d'Eschyle , Tinrent â se réveiller et a 
paraître tumultuairemeht sur le théâtre , quelques 
femmes enceintes furent blessées de surprise , et 
des enfans en moururent d^effroi. On les repré- 
sentait sous les traits les plus effrayans , avec 
des habits noirs et ensanglantés , ayant au lieu 
de cheveux des «erpens entortillés autour de la 
tête y une torche ardente à une main, un fouet da 
serpehs à l'autre , et potu: compagnes , la terreur , 
la rage , la pâleur et la mort. 

( 17 ) Mais le noir Cerbère est couché 

devant les portes % 

AJ0UTS2 â ce que j'ai dît ( Note 5 de la deuxième 
JÈlégie > , qu'il caressait les âmes qtii descendaient 
aux Enfers , autant qu^il menaçait celles qui en 
YoukT€»it sortir ; et qu'il lut enchaîné par Hercule 
lorsqu'il j descendit vivant. On a dit gutf Cerbère 
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èdàit an symbole de la terre qui absorbe tont » 
ou dn temps a qui rien ne résiste. Ses trois gueulet 
«)nt le présent , le passé et Tavenir. D'autres font 
de Cerbère un serpent , habitant du Ténare , 
Promontoire de la Laconie , qu'il ravageait , et , 
tomme il y avait dans le même endroit une caverne 
dont l'entrée passait pour une des portes de 
rSnfer , ils ajoutèrent que le. monstrç était lu chien 
dePluton. 

(i8) C'est ainsi çu'est garda cet Ixion, 
qui osa tenter la conquête de Junon^ 

Ib parlerai ailleurs de Junon , les Notes de cette 
Ëlégie étant déjà très-longues et très'-nombreuses. 

Ix xo n , Roi des Lapithes , fut ^ dit-on , le premier 
meurtrier d'entre les Grecs. Il j-efusa à Deiouée les 
présens qu'il lui avait promis pour é^)ouser sa Hile , 
ce qui obligea celui-ci à lui enlever ie% chevaux. 
bion , dissintmlant son ressentiment, attira chez lui 
Deionée , et le £t tomber par une trappe dans, un 
fourneau ardent. Jupiter eut la bonté de le retirer 
dans le ciel , pour le délivrer de ses remords. Il osa 
umer Jonon , et s'efForca de la corrompre. Cette 
Déesse qui n'a pas toujours été si chaste, en avertit 
Jupiter. Le Maître des Dieux pour éprouver Ixioii , 
4onna la forme de sa divine épouse â un nuage , 
ifmi Ixion jouit. Alors Jupiter le foudroya et le^ 
Iffécipita dans les Enfers , où U est étei^du sur un^ 
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foue qui tourne toujours. Soit <pxé cetta allégcfid 
notis peigne les insensés délires de l'ambition , ou I0 
juste cbâtiment de l'ingratitude et de la perfidie ^ 
elle est belle et remarquable. ,Ixion en tournant 
continuellement sur la roue rapide , dit Pîn^arey 
crie sans cesse aux mortels d*étre toujours recoAn 
Xiaissans. 

(^ iQ ) Eu V énorme Titius. 

C B Géant Prodigieux , dit la Fable , était fils 
de Jupiter. Il naquit dans nne caverne où sa mère 
s'était cachée pour fiiir la colère de la jalouse 
Junon. Apollon et Diane le tuèrent à coups de 
fièches , parce qu*il avait outragé Latone, leur 
mère. 

{ 20 ) Eu Tantale ^ui entouré de lacs^ 
ne saurait mouiller ses lèvres* 

Lx Roi de Lydie , de Phrygie, ou de PapKIagofiicr^ 
^st un des Princes k qui TAutiquité a reproché 
les plus grands crimes ; et les Poètes l'ont con- 
damné dans les £nfers ^ a être altéré de soif kxl 
milieu des eaux qui montaient jusqu'à sa bouche , 
et dévoré de faim parmi des fruits délicieux qnî 
descendaient sur sa tète. On n'est cependant pa» 
d'accord sur le genre de son supplice , etCicéron, 
en parlant des tourmens que cause la crainte diti 
fc c'est de ce supplice que les Poè'tes ont prétendu 

nous 
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b nous tracer rimage , en nous peignant Tantale 
jo dans le Tartare , avec un rocher au-dessus de sa . 
» tite , toujours prêt à tomber pour le punir d© 
» ^es crimes »• 

Les uns l'accuseAt d'avoir fait servir aux Dieux { 
'dans un festin , les membres de son fils Pélops , 
qu'il avait égorgé pour éprouver leur divinité , c'est- 
â-dire , suivant l'explication d*un Mythologue mo- 
derne , d'avoir voulu J&ire aux Dieux le barbare 
sacrifice de son fils.. D'autres lui reprochent d'avoir 
révélé le secret des Dieux , dont il était grand- 
prêtre , c'est-à-dire , découvert les mystères de leur 
culte. Enfin Cicéron pense que les forfaits de ce 
prince étaient la fureur et l'orgueil , ou , pour tout 
dire , en un mot le Despotisme. 

( 21 ) Le Tonneau que les Danaïde^ 
parjures à V amour et à la foi conju-- 
gale , s* efforcera; vainement de remplir. 

Les Danaîdes étaient les cinquante filles de 
Danaiis , roi d'Argos , et frère d'Egyptus. Elles 
épousèrent les cinquante fils de leur oncle. Danaiis 
craignant raccomplissement d'un oracle qui lui avait 
prédit qu'il serait chassé du trône p'ar un gendre , 
persuada à ses filles de tuer chacune leur mari la pre- 
mière nuit de leurs noces , ce qu'elles firent , excepté 
Hypermenestre qui épargna son mari Lincée. En 
punition de ce crime, les Poètes les ont condamné 
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dans TEnfer , à verser continuellement deTetii dam 
un Tonneau sans fond , supplice assez semblable , dit 
!M. Diderot , à celui des Philosophes qai veulent 
enseigner aux hommes là justice et la vérité. Pour moi^ 
j'y trouve ^un emhlÀme fort' juste du supplice d'un 
Peuple qui s'épuise vainement pour assouvir la cupi- 
dité prodigue d'un Despote. 

(32) Quand Ty^urore brillante de tous ses 
charmes , nous apportera -t- elle , sur 
son char de roses , ce beau jour ? 

L'aurore présidait à la naissance du jour : dlle 
était fille d'Hypérion et d'OEtra , ou Thëa , selon 
quelques-uns , et selon d'autres du Soleil et de la 
Lune. Homère la couvre d'un grand voile , et lui 
donne des doigts et des cheveux couleur de rose. 
Elle verse la rosée et fait édore les fleurs. Elle épousa 
Persée dont elle eut, pour enfans, les Vents , les Astres 
•t Lucifer. Tithon fut le second objetdesa tendresse : 
elle l'enleva , le porta en Ethiopie , l'épousa et en eut 
deux fils , Emathion et Mennon. Tithon fut j-ajeuni 
J)ar Jupiter à la prière de T Aurore , mais à une con- 
dition qui devait rendre sa jeunesse très-courte avec 
' Ttne Déesse aussi ardente que l'Aurore. ( Voyez le ra- 
jeunissement de Tithon , par M. de Monterif , le 
jeune , ) Céphale succéda au vieux Tithon , dans les 
Was de la tendre Aurore , qui peut-être eût toujours 
été fidelle, si Tithon n'eût jajtnais vieilli. Aurore 



DE t'ÉiioiE IIL Livre I. i63 

arracha Céphale à son épouse Procris, et le transporta 
en Syrie où elle en eut Phaëton. Elle fit untromème 
rapt , celui du Géant Orion , et beaucoup d'autres 
pÉfreils. On prétend que tous ces plaisirs de l'Aurore 
n'étaient q^i allégoriques ; mais il est assez inutile 
«d'entrer dans le détail de ces explications* 
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ELEGIA QUART Al 



Sic umbrosa tîbi eontîngant tecta , Priape f 
Ne capiii soles , ne noceantque nives : 

(Quae tua formosos cepit solertia ? certé 
Non tibi barba nitet,non tibiculta comaest. 

Nudus et hibernae producis frigora brumas |^ 
Nudus et SQsûYi texnpora âcca canis^ 



Sic ego : cum Baccbi respondet mstîca^ 
proies , 

Armatus curva sic mihî falce Deus. 
Tu , puero quodcumque tuo tentare libebit ^ 

Cédas. Obsequio plurima vincit amor. 
Sed te ne capiant , primo si forte negabit ^ 
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ÉLÉGIE QUATRIÈME. 



Q u E ces voûtes de feuillages ; que ces 
berceaux, toujours verds te couvrent eu, 
tout temps , ô Dieu des Jardins ( i ) ! et 
préservent ta tête des ardeurs du soleil 
et des frimats de Thiver ! Mais , dis-moi ,; 
par quelle adresse tu séduis la beauté ,; 
toi , dont la chevelure n est pas plus soi-; 
gaée que la barbe, et qui toujours nud, 
affronte tantôt les frimats et les brumes 
glacé es > tantôt la sécheresse et les feux 

du Capricorne ( 2 ) 

C'est ainsi que je parlais au fils rus-; 
tique de Bac chus , armé d'une faujss 
courbée ; le Dieu me répond : « cherche à 
«séduire Tenfant ^ objet jje tes amours , 
» par tout ce qui pourra lui plaire ( 3 ) , 
» la complaisance fait triompher la ten- 
» dresse; mais que ses premiers refus 
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Taedia , paulatim sub juga colla dabit» 
Longa dies homini docuit parère leones , 

Loriga dies molli sàxa peredit aqua. 
Annus in apricis maturat collibus uvas 9 

Aiuius agit certa lucida signa vice. 
Nec jurare time. Veneris perjuria ventî 
^ Iriûta per terras ^ et fréta longa ferunt. . 
,Gratia jnagna Jovi : vetuit pateripse valere , 

Jurasset cupide quidquid ineptus amer. 
Perquésuas impunè sinet Dictynna sagitlas 

Affirmes , crines perque Mînerva sucs* 



At si tardus erîs , errabîs : transîet aetas ; 

Quam citôînon^egnis stat, remeatque dies. 
Quam citôpurpureos deperdit terra colores ! 
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i ne te rebutent pas: bîenrôt il s'offrira de 

» lui-même au joug de Tamour ; aveo 

» le temps THomme apprend au lion à 

» obéir : avec le temps l'eaii creuse la pierre 

» la plus dure ; la course des saisons, 

» amène la maturité sur :les raisins des 

ce coteaux favorisés du Ciel ; les astres 

3> accomplissent dans Tannée leur période 

» accoutumée ; n'épargne pas les sermens: 

» les parjures que fait proférer Tàmour 

>3 sont bientôt le jouet des vents qui les 

»> diapersent dans les airs.; Jupiter daigna 

» nmts en absoudre , et le père des 

to Uieux ne veut pas que 1 on soit lié par 

s> les promesses imprudentes que le désir 

» arrache. Diane (4) permet à Taveugle 

» tendresse de jurer impunément par ses 

» flèches ; et Minerve (5) ne défend pas 

» d'attester en vain sa chevelure ». 

» Mais, si tu languis dans l'indolence ,^ 
x> tu n embrasseras qu'une ombre vaiiie : 
» il passera si vite, Tàge des amours ! 
» Jamais le temps aux ailes infaitigables 
» ne revient sur ses pas : vois comme 
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Quam citô formosas populus alta comas ! 

Quam jacet,mfirmaB venere ubi fata senectas, 

Quiprior Elseo est carcere missus , equus. 

y idi ego jam juvenem , premeret cum serior 
œtas 9 
Mœrentem stultos prœteriisse dies. ' 



Crudeles Dîvî ! serpens novus exuît annos : 

Formae non illam fata dedere moram. 
Solis œterna est Phœbo , BaecJioque juventas: 

Tarn decet intonsus crinis utrumquo 
Deum. 
Neu cornes ire neges , quamvis via longa 
paretur , 

Et canis arenti torreat arva sitî. 
Quamvis praetexens picta ferrugine cœlum ^ 

Yenturamadmittâtimbrifer arcus aquam» 
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» le jour succède au jour ; ce matin des 
55 fleurs brillantes coloraient nos cam- 

« 

» pagnes : leurs nuances sont évanouies ; 
>5 déjà le peuplier jonche la terre de sa 
>3 parure. Le voilà couché faible et lan- 
>3 guissant de vieillesse , ce coursier qui 
» naguère a remporté le prix dans 
» TEhde (6 ). J'ai déjà vu plus d'un 
» jeune homme , qui , parvenu à Tâge 
» mùr, pleurait les jours qu'il avait 
» follement perdus ». 

« Dieux cruels ! le serpent chaque année 
» renouvelle sa robe ; mais le destin ( 7 ) 
» n'accorde aucun délai à la beauté. O 
» Apollon ( 8 ) ! tu ne partages qu avec 
yy le seul Bacchus , W droit d'une jeu- 
5> nesse éternelle , dont la chevelure ton- 
» jours belle sans être ornée , aéra à 
» jamais le symbale. Ne refuse pas 
» d'accompagner l'objet de ton amour , 
5> quelque voyage qu'il médite, et quand 
M la Canicule embrasée brûlerait la terre 
55 desséchée ( 9 ) ; de quelques nuages 
» qae le ciel soit chargé ; quelques temps 
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Vel fii caeruleas puppi volet ire per izndaç ^ 

Ipse levem remo per fréta pelle ratem. 
Nec te pœniteat duros subiisse labores , 

Aut opère insuetas atteruisse manus. 
Nec , velit insidiis altas si claudere valles y 

Dùm placeas , humeri retia ferre negent^ 
Si volet arma , levî tentabis liidere dextra : 
/ Sœpè dabis nudum - vincat ut ille , latus. 
Tune tibi mitis erit ; rapias tune cara lîcébit 

Oscula : pugnabit , sed tamen apta dabit» 
Hapta dabit primo , post adferet ipse 



roganti : 



Post étiam coUo se impKcaisse volet* 



Heu 9 malé nunc artes miseras' hœc secuki 
tractant. 
Jiam tençr assuevit munera velle puer* 
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» que présage Iris aux brillantes couleurs, 

33 parée de sa robe d'azur ( 10 ) , n hésite 

3> point , s'il veut fendre les eaux : prends 

» la rame et trouve la légère : que les 

» fatigues les plus rudes paraissent ^pe 

3> te rien coûter : ne rougis point d'en- 

» durcir tes mains à des travaux inac- 

» coutumes : désiré "-t- il de tendre des 

5> pièges aux habita ns des forêts? porte 

yy toi-même le filet dont il faut enceiadre 

» le vallon ; veut-il s'exercer aux armes? 

» oppose lui une main légère , une 

» faible défense : lutte, s'il faut lutter, 

» et laisse lui toujours la victoire. 

» Alors £1 sera doux et tendre : alors tu 

» raviras sur ses lèvres de déh'cieux bai- 

» sers , qu'il disputera d'abord ; mais il 

» pardonnera ceux qui lui auront été 

M ravis : bientôt après il les offrira à tes 

yy désirs , et de lui - même enlacera ton 

» cou aans les plus vifs embrassemens >y. 

» Hélas ! dans ce siècle misérable , la 

yy beauté méprise ces ruses stériles, et 

» dans l'âge le plus tendre , déjà l'or seul , 
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At tibi qui Venerem docuisti vendere 

» > 

primus , 
Quisquis es , infelix urgeat ossa lapîs. 
Pieridas , pueri , doctos et amate Poëtas ; 

Aurea nec superent munera Pieridas. 
Carminé purpurea est Nisi coma : carmina 
ni sint , 
Ex humero Pelopis hon nituisset ebur. 
Quem réfèrent Musos , vivet j dùm robora 
tellus , 
Dùm cœlum. stellas , dùm veliet amnis 
aquas, "^^ . 

A t qui non audit M usas , qui vendit amorem , 

Idasae currus ille sequatur Opis ^ 
Et ter centenas erroribus expleat urbes , " 
Et secetadphrygîos vilia membra modos» 
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» tente cet enfant y ô toi ! qui le premier 
» appris à vendre les plaisirs deTamour, 
» qui que tu sois , puisse une pierre ^ 
« fatale peser sur ta cendre impie t Et vous 
» jeunes amans, chérissez lesMuses»(ii) 
3^ et les Poètes. Quelles richesses valent 
» les faveurs des Muses ! Sans les vers 
» immortels, le cheveu de pourpre de 
» Nisus ( 1 2 ) ne serait pas célèbre : sans 
» l'art enchanteur des vers , qui connaî- 
» trait l'épaule d'ivoire de Pélops ( 1 3 ) ?. 
ce Ils vivront ceux que les Muses auront 
» chantés ; ils vivront aussi long - temps 
» que la terre sera ornée de forêts ; que 
» le ciel sera peuplé d'étoiles ; et que 
» les fleuves rouleront des ondes. Mais 
» que celui qui né coûte pas leurs chants 
» harmonieux et qui rend l'amour vénal , 
>y suive le char d'Opis ^sur les monts 

» Idéens (i4)' Q"® ^^^^ ^^ démence 
» furieuse , il remplisse de terreur la ville 
55 aux cent portes ( 1 5 ) ; et qu'à l'exemple 
» des infâmes Corybantes , il se dépouiil© 
» lui-même de sa virilité ( i6) ! » 
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Blanditiîfi vult esse locum Venus ipsa i' 
querelis 
Supplicibus ,mîscrîs fletibus illa favet. 
Hœc laîlii , quac cancrem Titio , Deus edidit 
ore ; 
Scd Titium conjux ligDC memînisse vetat.' 
O fuge ne tenorœ puerorum credere turbœ: 
Nam causamjusti semper amoris habent. 
Hic placet , angustis quod equum compescit 
habenis : 
Hic pîacidam nivëo pectore pellit aquam» 
Hic , quia fortis adest audacia , cepit : at illi 
Virgineus teneras stat pudor antè gênas. 



Pareat ille suaw vos me celebrate magîstrum , 
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» Vjînus conseille aux Amans les 
yy tendres supplications et les' plaintes 
» non moins douces , et les pleurs atten- 
» drissantes 5>. . . . Je chantais à Titius ( ^ ) 
tes vers inspirés par le Dieu des Jardins, 
mais son épouse lui défend de retenir 
mes leçons. Fuyez , lui dit-elle ; ah ! fuyez 
cette troupe efféminée de Séducteurs. 
Toujours ils trouvent des raisons pour 
justifier leur amour. L'un plaît par son 
adresse à manéger ce coursier fougueux : 
quels charmes n'a pas cet autre , lorsque , 
de ses membres blancs comme la neige, 
îl fend les eaux ! Un troisième enchante 
par son courage et sa vigueur; et celui- 
ci j combien cette pudeur de vierge et 
ce duvet enfantin qui orne ses joues , 
n'est-il pas séduisant ? 

Qu'un autre obéisse à sa Maîtresse 

(*) Titius-Septimus fut Contemporain deTibuUe et (î'Horace. 
J^es vers àe ce dernier Pocte ( 3. Epit. du L. V. ) donnent 
à «ntendre que Titius culi ivaît le genre Tragique et Lyrique. 
Maliieur«us«nisflt tous ses Ouvrages sont perdus. 
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Quos malè habet multa callidus arte puer J 
Gloria cuique sua est : me qtii spernentur 
amantes , 
Consultent : cunctîs janua nostra patet. 
TempUs erit , cùm me Veneris praeçept^ 
ferentem 
Deducat juvenum sedula turba senem^ - 



Heu , beu^ quam lento Marathus me torque t 
amore ! 

Deficîunt artes , deficîuntque dolî. 
Parce puer , quaeso , ne turpis fabula fiam ^ 

Cùm mea ridebunt yana magisteria» • 



jalouse;^ 
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jalouse ; mais vous dont un jeune homme 
insensible et rusé désole la tendresse, recon* 
naissez moi pour vôtre maître. Chaciui 
a son talent. Que les Amans malheureux 
me consultent ^ je les accueillerai tous ; 
ma porte leur est ouverte : un jour viendra 
dans rhîver de mes ans , où la foule des 
jeunes Romains recevera de Tibulle les 
leçons de Vénus. 

O Titius ! que Tamour dont je brAle 
me tourmente ! C'est un supplice lent et 
cruel. Mon adresse est trompée : mes 
ruses sont vaines. Prends pitié de moi , 
bel enfant , je t'en conjure ; ne me rends 
pas la fable de cette jeunesse à qui j'offrais 
mes inutiles leçons. 



M 
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notes. * 

( 1 ) ODieu des Jardins ! 
Yoyez Note 3 de la prcmiëre Elégie. 

( 2 ) Eu la séclieresse eu les feux dit 

Capricorne. 

Les Anciens ont regardé le Capriôorne comme ïo 
dixième sfgne du Zodiaque , et fixé le solstice d'hiver 
pour notre Hémisphère , à l'arrivée du Soleil dans co 
signe; mais les étoiles ayant avancé d un signe tout 
entier vers l'orient , le Capricorne est maintenant 
•plutôt le onzième signe que le dixième ; et c'est à 
l'entrée du Soleil dans le Sagittaire , que se fait le 
solstice , quoiqu'on ait conservé la façon de s'ex- 
primer des Anciens. Ce Signe a dans les médaiUes et 
les anciens monumens ,.la tête d'un bouc et la queue 
d'un poisson , ou la forme d'un Egypan , espèce de 
petit Satyre. H est quelquefois désigné simplement 
par un bouc. 

( 3 ) Cherches à séduire V Enfant objet de 
tes amours par tout ce qui pourra liti 
plaire. 

Tout le monde sait la passion effrénée que les 
Anciens avaient pour les beaux jeunes gens , pa:»sion 
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bîsarre , maïs très-impéirieuse et très-réelle , et trop 
renouvellée de nos jours. 

SÛTscàqv'E dit , en parlant des esclaves et du kixei 
•des Romains , <c parlerai- je de cetéchansonqui , paré 
9> comme une femme , semble contrarier soa âge? 11 
» va sortir deTenfance , on l'y ramène de force : on 
9> arrache , on déracine tons les poils de son corps ; 
«» avec la taiiie d'nn guerrier et la peau lisse d'an 
» enfant, il veille la nuit entière' , servant tour-^à^tour 
»» Tivrognerie et l'impudicité de son maître. » 

^[ 4 ) Diane permet 4ju' on jure impunément 

par ses flèches. 

DiANB était fille de Jupiter et de Latone , et soeur 
jumelle d'Apollon. Latone la mit au mond«. la 
première , et Diane lui servit de sage-femme pour 
accoucher d' Apollon.. Les douleurs que Latone souf- 
frit , donnèrent a Diane de laversion pour le ma* 
riage \ mais non pour la galanterie. Onfaccuse d'avoir 
«iraé et favorisé Endymion, d'avoir cédé à Pan, méta- 
morphosé en bélier blanc , et d'avoir reçu Priape 
sous la forme d'un âne , c'est assurément , pour une 
vierge , être connaisseuse et éprouvée. 

En général , quoique le célibat ait eu ses martyres 
chez les Païens , et que leurs histoires et leurs fables 
soient pleines de filles qui ont généreusement préféré 
la mort à la perte de l'honneur ; quoique les Grecs 
regardassent la chast4té comme une grâce surna- 
turelle f et que les sacrifices ne fusient point sensés 

Ma 
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complets sans rintervention d'une vierge ; (Juoique 
plusieurs de leurs prêtrçs fissent profession de chas* 
teté , et pour plus de sûreté , s'y préparassent dès 
leur eufance par le secours des chirurgiens ; quoi- 
qu'ils eussent sur la virginité des propos magnifi- 
ques , des idées sublimes , des spéculations d'une 
grande beauté , en approfondissant là conduite 
secrète de tous les célibataires , et de toutes ces vir- 
tuoses du Paganisme , dont Diane était lapatrone, 
on n'y découvre que désordres , que forfanterie et 
qu hypocrisie. A commencer par leurs Déesses , 
Yesta la plus ancienne était repréçentée avec un 
enfant, où Favait-elle pris ? Minerve avait par 
devers elle Ericthonius , une aventure avec Vulcain , 
et des temples en qualité de mère. Diane avait son 
chevalierVirbius,sonEndymion et beaucoup d'autres. 
Myrtilus accuse les Muses de complaisances fortes 
pour un certain Mégalion , et leur donne à toutes 
des enfans qu'il nomme nom par nom. C'est peut- 
être pour cette raison que TAbbé Cartaud les appelle 
les filles de l'Opéra de Jupiter, Les Dieux vierges 
ne valaient guère mieux que les Déesses, témoin 
Apollon et Mercure. Les Prêtres , sans en excepter 
ceux de Cybèle, qui étaient eunuques , ne passaient 
pas dans le monde pour des gens d'une conduite 
bien réguUère : on n'enterrait pas vives toutes lés 
iVestales qui péchaient. Voilà le céUbat tel qu'il était 
au berceau , dans l'enfance , entre les bras de la 
Nature ; état bien différent sans doute du hautdégri 
de perfection et de pureté où nous le voyons 
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aujourd'biiî: changement qui n'est pas étonnant, dit 

M. Morin ( histoire critique du célibat), celui-ci 

est l'ouvrage de la grâce et du Saint-Esprit ; celui-là 

n'était que 1,'avorton imparfait d'une nature déréglée, 

dépravée , débauchée , triste rebut du mariage etdç 

la virginité. . . . Revenons à Diane; elle fut la Déesse 

des bois sur la terre ; la Lune au ciel , Hécate aux 

enfers ( voyez la Note septième dm la deuxième 

Elégie ) ; on Tadora sous une inhnité de Vioms. La 

Diane d'Athènes est connue par la feuille de sa cou* 

ronne d'or , et celle d'Ephèse par son temple ; un 

enfant ramassa une feuille qui s'était détachée de la 

couronne de la statue de Diane d'Athènes; et les 

juges sans égard ni pour son innocence, ni pour sa 

jeunesse , le condamnèrent à mort parce qu'il no 

préféra pas à la feuille du métal brillant qu'il avait 

trouvée , des osselets qu'on lui présenta. Lé temple 

de Diane d'Ephèse, ville maritime de l'Asie mineure^ 

a passé pour une des merveilles du monde. Une des 

parties de la terré concourut , pendant plusieurs 

siècles ^ à l'embellif . Il fut brûlé la nuit même de la 

naissance d'Alexandre par un nommé Erostrate oa 

Eratostrate , qui réussit , selon son désir , beaucoup 

plus sûrement à immortaliser son nom par ce forfait, 

que les artistes ne réussirent à immortaliser les leurs 

par les chef-d'oeuvres que ce temple renfermait , et 

que les dévots de la Diane par les ex-voto dont ils 

l'avaient enrichi. Chersiphron fut l'architecte du 

magnifique temple d'Ephèse , où Ton mit , pour la 

première fois , au rapport de Pline , des colonnes suc 
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un pied d'eslal , en les ornant de chapiteaux et dé 
vases. Ce temple avait quatre cens ringt-cinq pieds do 
long, sur deux cens vingt de large. On y voyait cens 
vingt-sept colonnes , portant chacune soixante pieds 
de haut. II y en avait trente-six couvertes de bas 
reîîefs. Les portes étaient de cyprès j la charpente 
de cëdre , et la statue de Diane d'^or. 

C E temple fut superbement relevé , et a disparu ,' 
comme tant d'autres, de la surface de la terre. Ephèse 
lui-même , Ephèse , la métropole de l'Asie , n*est 
plus qu'un misérable village bâti de pierre et d© 
boue , parmi de vieux marbres cassés. 

P A R la description que l'on nous a transmise de la 
statue de Diaue d'Ephèse , il paraît que c'était ua 
symbole de la Nature. Mais on représente ordinai- 
rement Diane en chasseresse. 

D £ toutes les circonstances de là solemnité des 
Ephésies, ou fêtes qu'on célébrait à Ephèse, en l'hon- 
neur (le la Déesse, il ne nous reste que celle-ci; c'est 
que- les hommes s'enivraient pieusement et passaient 
la nuit à mettre la ville , et surtout les marchés en 
tumulte. 

(5) Eu Minerve ne défend pas d'attester 
en vain sa clievelure. 

Voici encore une vierge du Paganisme , à peu 
près aussi chaste que Diane; mais , il>faut l'avouer, 
c'est une belle allégorie que celle de la sagesse conçue 
dans le cevveau du maître des Dieux... 
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' On voit dans l'hymne de Callimaqucsur les bains 
de Minerve , qu'elle donnait l'esprit de prophétie ,* 
qu'elle prolongeait les jours des mortels à sa volonté, 
qu'elle procurait le bonheur après la mort , que tout 
• ce qu'elle autorisait d'un signe de télé était irrévo- 
cable, et que tout ce qu'elle promettait, était imman- 
quable ; car ajoute le Poëte , elle est la seule dans 1© 
Ciel à qui Jupiter ait accordé ce glorieux privilège , 
d'être en tout comme lui , et de jouir des mêmes 
avantages. 

KoN-sEyLEMENT elle daigna conduire Ulisse dans 
ses voyages , mais même elle ne refusa pas d'ensei-^ 
gner aux. filles de Pendore , fart de représenter des . 
fleurs et des combats dans les ouvrages de tapisserie ^ 
après avoir embelli de ses belles mains le manteau de 
Junon. Delà vient que les Dames Troyennes lui 
firent hommage de ce voile précieux qu'Homère a 
. décriÉdans le sixième livre de l'Iliade , et qui brillait 
comme un astre. 

La Déesse de la sagesse , de la guerre et des arts , 
présida au succès de la navigation. Elle éclaira les 
Argonautes, sur la construction de leur navire , où 
le. bâtit elle-même. Les Poètes assurent qu'elle avait; 
placé à la proue , le bois parlant , coupé dans la 
forêt de Dodone , qui dirigeait la route des Argo " 
Hautes , les avertissait des dangers , et leur apprenait 
les moyens de les éviter. Sous ce langage figuré , on 
voit qu'il est question d'un gouvernail qu'on mit au 
navire d'Argo. 
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MufBRvc* ou Pallas était surtout honorée i 
ÎAthènes, qui prétendait , à ce titre , être souveraine^ 
née de tous les pays où croissait l'olivier ; car cet 
arbre était voué à la Déesse qui , disputant un jdur 
avec Neptune à qui produirait la plus belle chose jj 
fit sortir de terre avec sa lance un olivier tout fleuri^ 
I^eptune d'un coup de son tridan fit naître un Cheval ^ 
et les Dieux décidèrent en faveur de Minerve. Belle 
allégorie qui met a leur place les Bienfaiteurs du 
monde et ses fléaux ! 

O N donnait à. Minerve dans ses peintures et dans 
'dans ses Statues , une beauté simple , négligée , mon- 
des te ; un air grave , noble , plein de force et d^ 
majesté. Son habillement ordinaire sur les médailles 
la représente comme protectrice des Arts , et non 
pas comme la redoutable Pallas qui , couverte de 
son Egide , inspire l'horreur et le carnage. Elle y 
parait vêtue du Péplum , habillement si célèbre chez 
les Poètes ; et qui désignait le génie , la prudence et 
]a sag<^se. C'était une robe blanche , sans manches , 
et toute brodée d'or , sur laquelle on voyait repré- 
sentées les grandes actions de la Déesse , de Jupiter 
et des héros. Il laissait une partie du corps à décou- 
vert et Minerve le quittait 5 c'est-à-dire » qu'elle se 
mettait nue , pour revêtir son armure. Il en coûta 
la vue au devin Tirésias , pour l'avoir vu dans ce 
changement de toilette. D'autres fois elle est repré- 
sentée le casque en tête , une pique d'une main et 
un bouclier de l'autre , avec l'Egide sur la poitrine : 
c'est Paiiâs qu'on désigne ainsi. L'Egide appartenait 
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à Jupiter comme à Pallas ; mais c est-elle , dit la Fable, 
qui ayant tué un monstre qui vomissait du feu par 
la bouche , et faisait beaucoup de ravage , couvrit de 
sa peau son bouclier , qui en prit le nom. On pré- 
tendit que la Déesse avait fait graver dessus , la tête 
de la Gorgone environnée de serpens , et qu'on no 
pouvait le regarder sans horreur , ce qui donna lieu 
de dire , que sa vue changeait les hommes en pierre. 
Homère peint Minerve , couvrant ses épaules de 
son Egide terrible , d'où pendent cent houppes d'or, 
et autour de laquelle on voit la terreur , la discorde. ^ 
la fureur , les poursuites , le carnage et la mort : 
elle avait au milieu la té|e de la Gorgone , cet 
énorme et formidable monstre , dont on ne saurait 
soutenir la vue : prodige étonnant du père des 
immortels. 

L A Chouette et le Dragon qui lui étaient consa-' 
crés , accompagnent souvent ses images ; et voilà 
pourquoi Démosthènes exilé par le peuple d'Athènes^ 
dit en partant , que Minerve se plaisait dans la 
compagnie de trois vilaines bétes : la Chouette , le 
Dragon et le Peuple. 

(6) Ce Coursier qui naguère a remporte 
le prix dans VElide^ 

Les plus fameux , les plus solemnels , et probable- 
ment les plus anciens jeux de la Grèce étaient les 
jeux Olympiques , qui se célébraient tous les quatra 
ans à Olympie, ville der£lide dans le Péloponnèse,ea 
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riionneiiT do Jupiter , vers le solstice d'été , et dtr- 
ranc cinq jours. Le premier était destiné aux sacri- 
fices ; le second à la course à pied ; le troisième au 
combat du Pancrace ou à la lutte simple ; les deux 
autres aux courses à pied , à celle de chevaux , et à 
<^Ues des chars. 

Les Athlètes combattirent nus dans ces jeux, 
depuis la trente-deuxième olympiade ^ où il arriva à 
un nommé Orcippus de perdre la victoire, parce que 
dans lo fort du combat, son caleçon s' étant dénoué , 
r embarrassa ; ceréglement en fit naître un autre, c'est 
qu il fut défendu aux femmes et aux filles sous peine 
de la vie, d'assister à ces jeux , et mêotie de passer . 
le fleuve Alphée pendant leur célébration. Il n'arriva 
jamais qu'à une seule femme de violer cette loi : 
Callipaiire , ou selon. quelques autres Phévenia étant 
devenue veuve s'habilla à la facondes maîtres d'exer- 
cice , et conduisit elle-même son fils Pisidore k 
Olympie. Le jeune homme ayant été déclaré vain-» 
queur , la mère transportée de joie , jeta son habit 
d'homme, sauta par-dessus la barrière , et se fitcon*, 
naître. (Cependant on lui pardonna en considération, 
de son père , de son fi ère et de son fils , qui tous 
avaient étc- couronnés aux mêmes jeux. Depuis ce 
tem])S-ld , il fut défendu aux maîtres d'exercice , de 
paraître autrement que nus à ces spectacles. La peine 
imposée par la loi , était de précipiter les femmes 
qui osaient l'enfreindre , d'un rocher escarpé , 
appelle le Mont Typé« , et qui était au - delà d# 
l' Alphée 
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On obligeait les Athlètes de jurer avant que d'être 
admis aux jeux qu'ils seraient soumis pendant dix 
mois consécutifs à tous les exercices et à toutes le* 
épreuves, auxquelles les engageait l'institution Athlé- 
tique ; et qu'ils observeraient religieusement toutes 
les loix prescrites dans chaque sorte de. combats. 
Il leur était aussi défendu , sous peine d'une amende 
considérable , d'user de la moindre fraude pour être 
déclarés vainqueurs. 

Le concours prodigieux du monde qu^attirait à 
Olympia la célébration de ces jeux consacrés au plus 
grand des Dieux , par Hercule , le plus grand des 
Héros , avait enrichi cette ville et toute l'Llide. 
Aussi n'y avait-il rien dans la Grèce de compa^rable * 
à la statue de Jupiter - Olympien , et â son temple , 
autour duquel était un bois sacré nommé l'Attis. 11 
n'y a pas cent statues dans les jardins de Versailles , 
qui sont immenses ; j'ai voulu voir , dit l'Abbé 
Gédoin , combien il y en avait dans l'Attis sur l'ënu- 
mération que Pausanias en fait, j'en ai compté jusqu'à 
cinq cens , et las de compter , j'ai abandonné l'en-- . 
treprise : encore Pusanias déclare-t-il qu'il rie parle 
que à.Qs statues érigées aux Dieux et aux Athlètes 
les plus célèbres. 

Leur prix était une couronne d'olivier. Il faut 
avouer que celui qui a dit le premier , que l'opinion 
gouverne le monde , avait bien raison. Qui pourrait 
croire que , pour une couronne d'olivier , toute une 
xiation se dévouât à des combats si pénibles et si 
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hasardeux ? Maïs les Grecs avaient, attachés tant 
d'honneur à cette couronne qu elle était de toutes 
les espèces de ^gloire la plus Ratteuse. Miltiade, 
Cimon , Thémistocle, Eparainondas , Philopœmen, 
n'ont pas été plus distingués parmi leurs concitoyens^ 
qu'un sim[»le Athléle qui avait remporté le prix ou 

4 

de la lutf e , ou de la course du Stade , ou de celle de 
l'Hippodrome ( des Chars ) ; et en vérité , quoiqu'on 
en puisse dire , cela est bien insensé. Xe vainqueur 
aux jeux Olympiques était en marbre à côté du Ca- 
pitaine et du Héros ; . aussi Cicéron dit-il y, que la 
couronne d'olivier â Olympe, était un Consulat pour 
les Grecs, et égalait enGrece l'honneur du triomphe 
des Romains. Horace dans son enthousiasme poe- 
tique , ne craint point d'assurer que ces victoires 
élevaient les vainqueurs au-dessus de la condition 
humaine : ce n'étaient plus des hommes , c'étaient 
des Dieux. Les Officiers qui présidaient a ces jeux 
sacrés, s'appellaient Hellanodices ; mais on pouvait 
appeller de leurs décisions au Sénat d'Olympie , et 
«ous les Empereurs à TAgno^tete , ou sur-Intendant 
des jeuï. Ib entraient dans l'amphithéâtre avant le 
lever du soleil , et une de leur» fonctions était 
d'empêcher que les statues qu'on érigeait aux 
Atliëletes , ne surpassassent la grandeur naturelle, d« 
peur que le peuple qui n'était que trop porté â 
leur décerner les honneurs divins , ne s'avisât , en 
voyant leurs statues d'une taille plus qu'humaine , 
de les mettre à la place de celles des Dieux, 

Lk vainqueur était proclamé pax un héros publia 
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tu son des trompettes ; on le nommait par son nom. 
On j iajoutàit celui de son père , celui de la ville 
d*où il était, quelquefois même celui de sa tribu, 
n était couronné de la main d^un des Hellanodices ; 
. ensuite on le conduisait en pompe au Prytanée , eu 
un festin public et somptueux Fatteudait. Retour- 
nait-il dans sa ville ? &es concitoyens venaient ^n 
foule au devant de lui , et le recevaient avec l'appa- 
reil d'un espèce de triomphe ; persuadés que la gloire 
dont il était couvert, illustrait l^uç patrie et léjailUs- 
sait sur chacun d*eux. Il n'avait plus à craindre la 
pauvreté , ni ses tristes humiliations : on pourvoyait 
k sa subsistance ; on éternisait sa gloire par ces 
nionumens qui semblent braver Tinjure des temps* 
Les plus célèbres Statuaires briguaient l'honneur de 
le mettre en marbre ou en bronze avec les marquas 
de sa victoire , dans le bois sacré d'Oljmpie. , Il 
faut convenir que voilà une étrange considération 
accordée à des combats â coups de poing, 

( 7 ) Mais le destin n'accorde aucun 

délai à lu beauté. 

Les Dieux méitae étaient soumis à cette destinée, 
ou fatalité , qui , sidvant la définition des Stoïciens , 
est un ordre ou une suite de causes , dans laquelle 
une cause est enchaînée avec une autre, et c*est 
ainsi , dit Cicéron , que toutes choses sont produites 
par une première cause. L'Auteur de toutes clioses y 
disaient les Anciens , a fait des loix dès le commen- 
«€meat ^ auxquelles 4I a sounûs toutes choses et 
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lui-même. Quelle est cette vertu secrète et invisible 
qui conduit avec une sagesse incompréhensible ce qui 
nous parait fortuit et déréglé ? Ils ne la compre- 
naient pas plus que nous : ils Tappellaient Destin ; 
nous l'appelions Dieu. 

Ow faisait naitr« le Destin du cahos : on le repré- 
sentait tenant sous ses pieds le globe de la terre , et 
dans ses mains l'urne dans laquelle est le sort des 

liommes. 

(7)0 Apollon ! 

Tout le monde sait que les Grecs et les Romains 
regardaient Apollon comme le chef des Muses, 
Finventeur". des Beaux. Arts , et le protecteur de 
ceux qui les cultivent. Cicéron disti^igue quatre 
ApoUons : le premier et le plus ancien , fat iils de 
iVulcain ; le second naquit de Coribas , dans l'Isle 
de Crète ; le troisième et le plus connu , passe 
pour fils de Jupiter et de Latone , et pour hère 
de Diane ( voyez la Note 4 ) 5 i^ naquit à Délos , ou 
vint de Scythie à Delphes ; le quatrième iiaquit 
parmi les Arcadiens , dont il fut le Législateur 
et s*appella Nomios. Sur les plaintes Aé^ Divinités 
Infernales à qui Ësculape , fils d^ Apollon , ravissait 
leur proie , guérissant les malades , et ressuscitant 
même les morts ^ Jupiter foudroya l'habile médecin ; 
et Apollon vengea la mort de son fils sur lesCydopes 
. qui avaient forgé les foudres , çt les détruiiit à coups 
de flèches. Jupiter courroucé de cette représaille, 
le chassa du ciel. Apollon alla garder les troupeaux 
d' Admets , passa du service d'Admète à celui de 
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Xaomédon , s^occupa avec Neptune à faire de ht 
brique , et à bâtir les murailles de Troy^e , travail 
dont les deux. Dieux ne furent point payés ; et il 
«rra quelque temps sur la terre , cherchant à se 
consoler de sa disgrâce par des aventures galantes 
avec des mortelles aimables , dont ce Eieu du* bel- 
esprit fut quelquefois maltraité. ApoFon fut Dieu 
de la Lumière au ciel , et Dieu de la Poésie sur 
ïa terre. C'esc en cette dernière qualité qu'on le 
représente la lyre â la main. 

Comment les Poètes n'auraient- ils pas fait de 
leur divinité tutélaire , le père et le modérateur des. 
saisons , et le maître du monde , les délices des 
humains , la lumière de la vie? Mais tous ces sur- 
noms et toutes les fables delà Mythologie ne valent 
pas , selon moi , ces vers modernes qui joignent au 
charme de la poésie la précision et rexactirude 
philosophiques. 

Daks le centre éclatant de ceS orbes immenses 
Qtti n*ont pu nous cacher leur marche et leur distance , 
Luit cet astre du jour par Dieu mtuitj allumé, 
Qui tourne autour de soi sur son axe enflammé. 
De lui partent sans fin des torrens de lumière ; 
Il donne en se montrant , la vie à la matitre , 
£t dispense les jours , les saisons e' les ans , 
A des mondes divers autour de lui flottans ; 
Les astres asservis à la loi qui les presse , 
S'attirent dans leur course , et sVvitt nt sans cesse , 
• Et servant l'un à l'autre et de rè^Ie er d'appui , 
Se prêtent 1m clartés qu'ils reçoivent de lui. 
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Sans doute le Soleil a été un des premîets objetiitf 
de l'idolâtrie : sa beauté , le vif éclat de ses rayons , 
la rapidité de sa course apparente , la fécondité 
qu'apporte ti régulièrement ^^t lumière bienfaisante, 
durent frapper les hommes d'admiration , et les 
embraser de reconnaissance. Le Soleil fut donc le 
BelouBaal des Clialdéens ; le Moioch des Cananéens ; 
le Belpli^'gor des Moabites ; l'Adonis des Phéniciens 
et des Arabes ; le Saturne des Carthaginois ; l'Osiris 
des Egyptiens ; le Mithras des Perses ; le Dionysius 
des Indiens ; et T Apollon ou le Phcebus , des Grecs 
«t des Romains. On a même prétendu que tous les 
, Dieux du Paganisme se réduisaient au Soli^il et toutes 
les Déesses â la Lune. 

O N représentait le Soleil en jeune homme qui a 
la tète rayonnante. Quelquefois , il tient dans sa 
main une corne d'abondance , symbole de la fécon- 
dité dont il est Tauleur : assez souvent il est sur, 
son char tiré par quatre chevaux , que les Grecs ap- 
pellaient Pyroiis , Eoiis , Ethon et Phlégon. Le 
premier marque le lever du Soleil , lorsque ses 
rayons sont encore rougeâtres ; le deuxième désigno 
le temps où ses rayons sortis de l'Atmosphère sont 
plus clairs vers les neuf heures du matin ; le troûièmo 
figure le midi où le Soleil est dans toute sa force; 
le quatrième représente le coucher , où le Soleil 
( qui allait passer la nuit dans les bras de Thétis,att 
ceinderocéan'C*) ) semble se rapprocher delà terrew 

( * ) Voyez sur la formation et l'extinction journalière des 
jKrcs , la ÏH otc 5 , de l'Elégie IV , du livre 3 . 

Quellii 
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Quelle langue que celle ou l'ëtymologie d'un seul mot 
peut expliquer de tels attributs. 

D E L i< H E s qui n'est plus qu'uii amas de ruines ,* 
était une ville de la Phoçide , singulièrement célèbre 
par 1« temple d'Apollon , son oracle et sa Pythie. . 
Hiéron enleva de ce temple cinq cens belles statues 
de bronze. Il était impossible de^iombrer les richesses 
qui y étaient accumulées , quoiqu'il eût été pillé 
plusieurs fois. Mais ce fut smrtout Toracle qui le 

r«ndit célèbre. 

• 

Des chèvres qui paissaient sur le Mont-Parnasse v 
8*étant avancées vers une espèce d*antre peu connu, * 
firent des bonds et poussèrent des cris extraordi- 
naires. Les pâtres, les villageois , et tous les habitans 
du lieu furent bientôt saisis des mêmes mouvemens , - 
et se persuadèrent que quelque Dieu .était venu se 
- cacher dans le fond de Tabîme pour y rendre ses 
oracles. On les attribua d'abordjà» Neptune et à la 
terre , puis à Thémis sa fille ; Apollon qu i passa 
toujours pour devin, en, fut le dernier possesseur. 

La Prêtresse de cet oracle fut appellée Pytliie à 
cause du serpent Python , que ce Dieu avait lue. 
On dressait un trépied sur le trou prophétique , d'où 
la Pythie recevait les inspirations. Il fallait qu'elle fut 
vierge et qu'elle eut Tame aussi pure que le corps. 
£]le ne connaissait ni parfums ni essences ; le laurier 
«t les libations de farine d'orge , était tout son fard. 
On la prenait dans un état obscur , et dans une igno- 
rance entière de toutes choses , pourvu qu'elle sût 
parler et répéter ce que le Dieu lui dictait , elle ea 
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sftvaitassez. La coutume de choisir les*Pythie» jeunei 
dura long-temps ; mais une Pythie extrêmement belle, 
ayant été enlevée par un Thessalien , on fit «ne loi; 
qu à l'avenir on n'élirait , pour monter sur le trépied 
qu# des femmes qui eussent passé cinquante ans; et 
ce qui est biaarre, c'est qu'on les habillait coiïubo d» 
jeunes filles , quelque fut leur âge. 

La Pythie ne rendait ses oracles quWe fois 
Tannée , vers le commencement du printemps. Elle 
se préparait à ses fonctions par plusieurs cérénfoiiies ; 
elle jeûiwiit .uois jours , et avant de monter sur le 
trépied , ell^ se baignait dans la fontaine de Castalie, 
et avalait de son eau. Après cela on lui foisait mâcher 
quelques feuilles de laurier cueillies su» ses bords. 
Apollon avertissait ensuite lui-même de son arrivée 
danà le temple qui tremblait jusquea dans ses fonde- 
mens. Alors les Prêtres conduisaient la . Pythie dan» 
le sanptuaire , et la plaçaient sur le trépied. Dès que 
la vapeur divine commençait à Tagiter , on voyait 
ses cheveux se dresser sur sa tête , son regard 
devenir farouche, sa bouche écumer,et un tremble- 
ment subit et vicient s'emparait de tout son corps. 
Dans cette situation , eUe faisait des cris et des hurle- 
mens qtd remplissaient les spectateurs d'une sainte 
frayeur. Enfin ne pouvant plus résister au Dieu qui 
f agitait , elle s'abandonnait à lui et proférait par inter- 
valle quelques paroles mal articulées , que les prêtres 
recueillaient avec soin. Ils les arrangeaient ensuite , 
et leur donnaient avec la forme du vers , une liaison 
et un prétendu sens qu elles n'avaient pas en sortant 



I 



I 



/ N a 



y 



DE l'Elégie IV. tiVREl. igS /^ 

fle la touche de k Pythie. L'oracle prononcé . on la 
retirait du trépied pour la conduire dans sa cellule, où 
elle était plusieurs jç.urs â se remettre de ses fati- 
gues* Souvent , dit Lucain , une mort prompte était 
îe prix ou la peine de son enthousiasme. 

I L ne faut pas Confondre la Pythie avec la Sybille 
de Delphes , vraie vagabonde , qui allait de contrée 
en contrée débiter ses prédictions. 

I L y avait dçs Jeux Pythiques , institués à Delphes 
en l'honneur d'Apollon et de sa victoire , sur le ser- 
pent Python. Ils se célébraient tous les quatre ans ; 
la troisième année de chaque Olympiade. Ces Jeux 
ne consistaient d'abord qu'en des combats de chant 
et de musique. Dans la suite , on y admit les autres 
exercices du Pancrace , tels qu'ils étaiçnt aux. Jeux 
Olympiques (*). 

(9) Quand la canicule embrâsçe brûleraiù 

la^ terre desséchée. 

' • . . / . • 

Les Romains étaient si persuadés de la malignité 

de la canicule , que , pour en écarter les influences , 
ils lui sacrifiaient tous les ans un chien\oux. Le 
chien avait eu la préférence dans le choix des vic- 
times à cause de la conformité des noms. Ce n'esC 
pas la *seule occasion où cette conformité ait donné 
naissance à des branches de superstition. La canicule 

( * ) Voyez sur tons ces tours de passe-passe des Pythies » 
des Sybilles , etc. , la Note S ^ de TËlégie V > du Livre II • ' 
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passait ou pour la chiefane d'Erigone , ou pour 
le chien que Jupiter donna a Minos , que *Minos 
donna à Procris, et que Procris donna àCéphale. 

(10) Quelque temps que présage Iris aucù 
belles couleurs parée de sa roba d'azur* 

•LKsPoëtes diseritlris fille deTliamnas et d*Electrej 
C'était la messagère -des' Dieux et celle de Junon en 
particulier , comme Mercure Tétait de Jupiter. Assise 
auprès du trône de la fijle de Saturne et de Rhéa , elle 
attendait son premier signe , et volait pour porter ses 
ordres au bout du monde; elle fendait d'une aile légère 
les espaces du ciel, laissant après elle une longue trace 
de lumière , qui peignait un nuage de mille couleurs 
aussi variées que brillantes. Quelquefois dépurée par 
rassemblée des Dieux , elle descendait de l'Olympe 
parée de sa robe d'azur , pour venir apprendre aux 
mortels /effrayés la fin des tempêtes. Dans ses 
momens de repos , «elle avait soin de l'appartement' de 
Junon et de sa toilette, lorsque la Déesse revenait des 
Enfers dans fOlympe , c'était Iris qui la purifiait 
avec \e^ parfums les plus exquis. Cependant son 
principal emploi était d'aller- trancher le cheveu 
fatal des femmes agonisantes , comme JVIer cure était 
chargé de faire sortir des corps les amas prêtes à 
«'envoler. 

Iris est une divinité purement physique , prise pour 
rarc-en-ciel. Comme Junon est la Déesse de l'air , 
\ih çn e$tla messagère ] elle annonce sejs, volontés « 
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parce que ce beau météore nous annonce les chan- 
gemens. de Tair . , au moment de la pluie , et du 

soleil qui luit à Topposite.* 

% ' ' ' 

(11) Et cous jeunes amans chérissez les 

Muses» 

Qui ne connaît paslesfillesdeJupiteretdelaDéessa 
de la Mémoire ( Mnëmosyne ) ? Les Neuf soeurs qui 
présidaient aux sciences et aux arts , Clio , ( gloire 
renommée ) Muse de l'Histoire ; Melpomèiie/, 
( Tattrayante ) Déesse de lar Tragédie ; Thalie , ( la 
florissante ) qui préside à la Comédie ; ïuterpe, 
( réjouissante } Muse de la Mizsique i Terpsicore , 
( la divertissante > Déesse de la Danse ; Ërate , 
( Taimable ) la Muse de la Poésie Lyrique ; Calliope , 
( douceur de la voix ) Muse de l'Eloquence et 
de la Poésie Héroïqiie^ ; Uranie , ( la céleste ) 
Déesse de TAstroBomie ; et Polymnie , ( multiplicité 
de chansons- ) qui avait en partage Tart de la 
Rhétorique qui n'eu est pas un. 

Elle^ sont , dit-on , appellées Muses , d'un mot 
grec qui signifie expliquer les Mystères, parce qu'elles 
ont enseigné aux hommes des choses importantes , 
inconnues du vulgaire. Mais Huet fait ^enir savam- 
ment et surtout judicieusement le nom des IV^uses 
de Moi^e. 

Ce n'est pas Jupiter , dit Varron , qui est le père 
des Neuf Muses ; ce sont trois Sculpteurs de Sycîone. 
Cette ville voùlaut me^n;^ trois statues de Alises au 
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temple d* Apollon , nomma trois Sculptettrs potir 
faire chacun trois statues des Muses. On se proposait 
de les prendre de celui des Sculpteurs qui aurait 
mieux réussi ; mais Sycione acheta les neuf statues , 
et les dédia i Apollon , parce qu'elles étaient toutes 
neuf de la plus grande beauté. Il a pin â Hésiode 
de donner des noms à chacune de ces statues. 

Quoiqu'il en soit de cette explication et de 
beaucoup d'antres . que j'omets , la fable des Muses '^ 
prit grande faveur. On dit qu'elles s'occupaient à 
chanter dans l'Olympe les merveilles des Dieux , et 
qu'elles connaissaient le passé , le présent et l'avenir. 
£lles furent nbn -seulement mises au nombre des 
Déesses ; mais on leur offrit des sacrifices. Le Mont 
• Hélicon, dans la Béotie , leur était consacré ; et les 
Thespiens y célébraientchaqueannée une fête en leur 
honneur , dans laquelle il y avait des prix pour les 
Musiciens. Ce fut Piérus , si célèbre par ses talens et 
par ceux des Piérides , ses filles , qui fonda le temple 
des neuf Muses à Thespies. Rome avait plusieurs 
temples consacrés aux Muses , dans Fun desquels 
elles étaient fêtées sous le nom d^ Gamènes. Les 
Muses et les Grêces n'avaient ordinairement qu'un 
temple. Hésiode, après avoir dit que les- Muses ont 
établi leur séjour sur THélicon, ajoute que l'^tmoux: 
et les grâces habitent près d'elles. 

( Là») Z/e Cheveu de pourpre deJVisus. 

Le sort avait donné à Nisus , Roi de Mégare f 
ville de l'Achaie, un cheveu dont dépendait lâ 
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^destinée de son royaume. Scylla ; sa fille , anioureiue 
âe Minos , qui assiégeait Mégare , coupa ce cheveu , 
tandis <^ue son père dormait , et le donna à son 
4pnnemi qui se rendit maitje de la ville. Nisus en 
poursuivant la perfide , que Minos méprisa après sa 
trahison , fut métamorphosé en Epervier , et elle en 
AUouette. Je ne sais pas expliquer de pareils contes. 

(i3) Il Epaulé d'ivoire de Pélops. 

Il est asseie inutile d'entrer dans les détails si 
connus des malheurs de la famille de Pélops. La 
guerre de Thebes , les noms de Tantale , de Thieste » 
d'Atrée , d'Agamemnon ,d'Egiste, de Clytemnestre 
«t d*Oreste , retentissent sur nos théâtres et retra- 
^nt a l'esprit les plus terribles catastrophes et les 
plus horribles fqrfaits. On sait que Tantale servit 
■aux Dieux Pélops , son fils , pour éprouver par- ce» 
détestables mets leur Divinité. Jupiter ranima lés 
autres membres , mais l'avide Cérès avait mangé une 
Epaule qui fut remplacée par luie d'ivoire, 

(14) Sui{^ le Char d*Opis sur les Monts 

Idéens. 

C E ci I ne sera bien expliqué que dans la Note pre- 
^ tttière , de l'Elégie septième , livre i>remier , où il 
sera question de Cybèle , et dans la seizième ci- 
après , où je parle des Corybantes. On confond les 
îdéensavec les Curetés , les Corybantes , les Telchines 
«t les Cabires , Prêtres d« Jupiter et ^ Cybèle , 
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qui était surncAnmée Idée, parce qu on Tadorsiit par* 
ticulièrémerit sur le Mont Ida , et Ops ou Opfe. Ce 
furent les Dactyles Idéens de Crète , qui lei premiers 
foiidirent la mine de fer , après avoir appris dans 
l'incendie des forêts du Mont Ida , que cette miu* 
jetait fusible ^ • . 

( 1 5 ) . Là Ville aux cent Portes, 

T 

C']éTAiT Thèbcs , la fameuse Capitale de la 
Thébaïde en Egypte , qu'il ne faut pas cohfpndre 
avec la Capitale de la Béotie , patrie de Pindare , . 
détruite par Alexandre-le-Grand , et .dont les mu-' 
" railles , selon la^ Fable , s'élevèrent aux sôhs de 1» 
lyre d'Amphioii, Les cent Portes cfc Thèbes l'Egyp- 
tienne lui valurent le nom d'^^Hécatoiïpylè . On Tappella 
pour sa magnificence , Diospolis , la ville du soleil. 
Pompoilius-Mela a fait ce conte , si naïvement répété 
pp le. bon Roliiu., qu'elle pouvait faire sortir dans la 

beèoindix fiiille combattans par chacune de ^ses Portes. 

..'•'■,. . ' . ' -' ^ . ' 

( iÇ) *?<? dépèuille lui-même , comme les 
infâmes Coryhantes de sa /virilités 

Les Galles , les Curetés, les Corybarites étaieiit des 
Prêtres de Cybèle, dont la Phrygie inondait toiA 
TEmpire Romain.Les Anciens nous les ont;rep»Vésenté« 
comme des vagabonds , des 'fanatiques et des misé- 
rables dont on craignait souvent la fureur. Ils s'y 
. provoquaient en s'agitant et frappant à coups redou- 
blés leurs » bruyantes cymbales ^ . et faisant des 
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liurlemens terribles. (Ils portaient tous la petite image 
4e la mère des Dieux , voyez à son sujei des dét^iils 
sufiisans , Note première de la septième Elégie. ) 
Ils allaient quêter pour la Déesse ; ils jouaient des 
gobelets et faisaient le métier de Devins ou de Diseurs 
de bonne aventure : ils se mutilaient en Thonneur 
d'Atys dont ils pleuraient la mort. Par la même 
raison , ils honoraient le pin , parce que tel était la 
Tnétamorphose du jeune homme; ils coiu-onnaîent ses 
branches , et en couvraient le tronc avec de la laine , 
parce que la Déesse avait ainsi couvert le corps de 
«on amant. • . . ; 

Les Curetés étaient regardés -comniô les plus an- 
ciens Ministres de la Religion. Ils étaient , dit -on , 
en Crète ce que les Mages étaient en Perse , les 
Druides dans les Gaules, les SaliensetlesSabins chez 
les Honilins. On leur attribue l-inventicjri de quelques 
arts et de quelques danses sacrées , qu'ils faisaient 
lout armés au bruit des cris tumultueux des tam- 
bours , des flûtes et des sonnetes. Ils frappaient avec 
des épées sur des boucliers , ce qui les remplissait 
d'une fureur divine qui en imposait au peuple épou- 
vanté. C'est delà , dit Strabon , que leur vint le nom 
de Corybantes. Il y en avait en Crète , en Phéniçie, 
en Phrygîe, à Rhodes, et par toute la Grèce. Lucien 
dit qu'outre leur castration , ils se faisaient des inci- 
sions. Les uns couraient échevelés par les précipices; 
d'autres hurlaient , frappaient ; ils observaient en 
outre des jeûnes rigoureux , dans lesquels ils ne se 
perm^aient pas môme de manjger du pam. 
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ELEGIA QUINTA. 



A S FER eram^ et benè dissidium me ferre 
loquebar ; 
At mihi nunc longé gloria fortîs abest. 
Namque agor , ut per plana citus sola verbera 
turben, 
Quem celer adsueta versât ab arte puer. 
Ure ferum , et torque , libeàt ne dicere quid- 
quam * « 

Magniiîcum posthac 9 horridaverbadoma. 
Parce tamen : per te fùrtiri fœderâ lecti , 
Per Venerem , quseào , compositumqui 
càput. 



llle ego , cùm trî^ti morbo defessa jacercs 
Te dicor votis eripuisse meis» 
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ÉLÉGIE CINQUIÈME. 



J '^ i T A I s intraitable et je me vantais de 

braver une rupture Mai§ , hélas ! 

que cette gloire , que ce faux courage 
est maintenant loin de moi ! Mon cœur 
est plus agité que le sabot qui tourne 

sous les coups d'un enfant agile 

Brùles-rnoî cruelle, et multiplies mes 
tourmens : réprimes , punis mon orgueil ; 
que je n ose plus affecter de superbes 

dédains , ni tenir de fiers discours 

Délie, épargnes-moi cependant, je t'en 
conjure par Vénus , par ta beauté et par 
tes sermens prononcés tant de fois dans 
de furtives nuits et scellés de tant de 
caresses. 

Ne suîs-je pas toujours celui dont les 
vœux et les soins obtinrent ta guérison, 
lorsqu'une maladie funeste avait abattu 
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Ipseque ter circùm. lustravi sulfure puro , 

Carinlne càm magîco procubuisset anus» 
Ipse procuravi , ne po^sent saeva nocere 

Somnia , ter sancta deveneranda niola* 
Ipse ego velatus filo , tuniçisque sûlutis , 

Vota novem triviae nocte silente dedî, 
Omnia persolvi : fruitur nunc alter amore , 

Et precibus felix utitur ille meis. 
At milii fèlicem vitam , si salva fuisses , 

Fingebam démens , s^ rénuente Deo. . 



Rura colam , frugumique aderit mea Délia 
custos , - . 

Area dùni messes sole càlente teret." 
Aut mihi servabit plenis in lintribus uvas ^ 

Pressaque veloci candida musta pede. 
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♦ 

tes forces et co nsumé ta beauté? Tout 
le monde le dît . . . C'est- moi qui brùlaî 
près de Délie ^ ces parfums purs , tandis 
que la Magicienne savante proférait ses 
chants prophétiques. C'est - moi dont les 
sacrifices offerts avec tant de ferveur, 
t'ont délivrée de tes songes cruels ( i ) : 
c'est-moî qui ; couvert d'une robe de 
lin éployée neuf fois dans le silence des 
nuits , invoquai Minerve : je me suis 
acquitté de tous mes vœux... Et un autre 
jouit de ton amour ! Et tu lui prodigues 
ces charmes que tu dois à mes prièïres... 
Insensé que j'étais! je me disois: ma vie sera 
trpp heureuse sî'Délie recouvre la santé : 
je le disais , et les Dieux m'ont trompé ! 

Je me disais : je cultiverai moi-même 
mes champs , et Délie sera près de moi : 
pendant que la chaleur du jour mûrira 
les moissons, je battrai mes grains dans 
mon aire , et ma Délie gardera mes fruits 
ou les corbeilles remplies de mes raisins: 
peut-être même de ses pieds de neige elle 
^ne dédaignera pas de lesYouler , tantôt elle 
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Consuescet numerare pecus , consuescet 
amantijs 

Garrulus in dominae ludere vema sinii« 
lUa Deo sciet Agricolae pro vitibus ùyam , 

Pro segete spicas , pro grege ferre dapem. 
Illa regat ciinctos , illi sint omnia curas , 

Et juvet in tota me nihil esse domo. 
Hue veniet Messala meus , cui dulcia poma 

Délia selectis detrahet arboribus : 
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comptera mes troupeaux ; tantôt elle s'amu- 
sera des caresses de Tenfant babillard (*) 
qui viendra jouer dans ses bras : Délie 
consacrera au Dieu des campagnes ^ ( 2 ) 
des grappes pour la vigne , des ëpîs 
pouf la moisson et des mets exquis pour 
la prospérité du troupeau : Délie gouver- 
neratout ^ ordonnera tout , et mon plaisir 
sera de n être rien dans ma maison. Mon 
cher Messàla viendra jouir de mon bon- 
heur , et les fruits choisis de mes meilleurs 
arbres, lui seront apportés par Délie , 



(*)M. Delon^çhamps traduit : elle donnera à là revue du 
troupeau les Jastans accordés aux folâtres agaceries du 
Berger chéri de la Bergère : et dît dans sa note , que 
prendre cerna pour un enfant d'esclave , c^est faire un 
contre-sens*, en ce que DéJie ife fut jamais l'esclave de 
TiBULLE. Or , ajoute M. Delongcbamps , si c'eût été l'enfant 
d'une autre Maîtresse , il n'en eut point pax^. 'J'ajoute que 
cela me semble très-peu convaincant , que cet enfant m'a paru 
pouvoir être celui de la Fermière , de la ménagère où de telle 
autre esclave de Tibulle que Ton voudra , et je n'ai pas cru 
que Garrulus pût convenir à un Berger, ni le sinu ludere 
s'entendre d'un homme ; au reste je ne prétends pas noter tous 
les passages où je ne suis' pas de l'avis de M. Delongchamps : 
cette attention assez inutile , m'entraînerait trop loin ; et je 
crois avoir quelquefois évidemment raison contre^iui. ^ 
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Et tantum venerata yirum , hune sédula 
curet: 
Huic paret , aj^que epulas îpsa ministra 



gerat. 



Hœc mihi fmgebam ^ quœ nunc Eurusque ,. 
Notusque 
Jactat bdj^atos» vota per A'rmenios. 



Nun^ Veneris magnae TÎolavî numina yerbo? 

!Et mèa nunc pœnas impia lingua luit ? 
Nunx feror insestus sçdes adiissé Deorum, 

Sertaque de sanctis deripuisse focis ? 
Non ego , si marui , dubitem procumbere 
templis, 

Et dare sacratis oscuîa liminibus ; ' 
Non ego telluremgenibus perrepere supplex. 

Et tniserum sanéto tundere poste caput* 



quels 



^- 



quels soin3 elle aura d'un $i gr^^nU homnie ! 
Que (Je vénération ne lui témoignera t-elle 
pas ! £Ue s'empressera de lui obéir et d^ 
lui servir elle-même, les mets apprêtés 
de ses mains . . . G'était-là mes voeux et 
mes projets : les vents du Nord et de 
l'Orient les ont emportés comme de vains 
songes : ils errent sur les rives odorantes 
derArménie(3). 

Par quel blasphème aî-je donc offensé 
la puissante Vénus? Ma langue impie 
a-t-elle mérité tant de tourmens ? Ai-je 
souillé de quelque crime les temples des 
Dieux (4)-'^ Ai-je arraché les festons et 
les guirlandes qui paraient leur sanctuaire ?. 
Ah! si j'ai irrité les puissances célestes, 
je ne balancerai point à me prosterner 
aux pieds de leurs autels ( 5 ) , à joncher 
de baisers le seuil sacré de leurs [saintes 
demeures : me voilà prêts à frapper de ma 
tête sacrilège , leurs portes redoutables ^ 
pour mériter mon pardon , et à me traîner 
6ur mes genoux pour offrir mes humbles 
supplications. 

O 
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AttUf qui laetus rides mala nostra , cayeto 
• Mox tibi ; non unus saeviet usque Deus. 
Vidi ego qui juyenum miseros lusisset 
amores , 

Post Veneris vinclis subdere colla senem ; 
Et sibi blanditias tremula componere voce , 

Et manibus canas iîngere yelle comas. 
Stare nec antè fores puduit , caraeye puellae 

Ancillam medio detinuisse foro. 
Hune puen, hune juyenis turba circumstetît 
arcta : 

Despuit in molles et sibi quisque sinus» 



At mîhî parce , Venus : semper tibi de<£ta: 
serviit 
Mens mea : quid messes uris acerba tuas ? 
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Mais toi ! s'il est quelqu'un d'assez 
barbare pour se jouer de ma douleur f 
toi qui ris de mes maux * . . . , tremble pour 
toi-même : ton tour approche. Ce .n est 
pas un seul Dieu qui te punira : j'âî vu 
cette jeunesse , qui se moquait des Amans 
infortunés, plier la tête sous le joug 
tardif de Tàfiiour : presses dans leur vieil- 
lesse par les désirs d'une passion impuis-; 
santé, ils praféraîeni d'une voix trem- 
blante de ridicules aveux ^ et s'efforçaient 
de déguiser ou de parer un reste de 
cheveux blancs. Telle est la vengeance de 
Vénus : l'insensé n'aura pas honte à cet 
âge de veiller devant une porte, et de 
retenir sur une place la vieille servante de 
celle qu^il aimera. Alors la troupe folâtre 
des enfans et la jeunesse turbulente , 
entourant ce couple ridicule , le livrera U, 
la risée publique. 

O Vénus ! épargnes-moi ! Sois moins 
cruelle pour ce Tibulle , qui s'est donné 
tout entier à toi ... Eh ! quoi Vénus ! tu 
brûles tes propres moissons? 



fiia Notes 



NOTES. 

( 1 ) T'ont délivrée de tes Songes cruelsm 

Les Songes sont enfans du Sommeil , disent loi 
Poètes ; car ce Dieu consolateur est très-célèbre chea 
les Mythologues qui le font fils der£rèbeetde la nuit , 
et frère de la mort , dont il est la plus parfaite image* 
Junon voulant endormir Jupiter , pour Teippécher 
d'observer ce qui se- passait dans le camp des Grecs 
et des Troyens , va trouver le Sommeil â Lemnos , 
son séjour ordinaire , et le prie d'assoupir les yeux 
trop dairvoyan's de son époux , en lui promettant 
de beaux présens , et Tappellant pour le gagner , le 
Roi des Dieux et des hommes. Le Sommeil s'en 
défendit par la crainte de Jupiter , je me souviens , 
lui dit-il , d*uue semblable prière que vous me f ites 
au sujet d'Hercule : je m^insinuai auprès de Jupiter , 
je fis couler mes charmes les plus puissaus dans ses 
yeux et dans son esprit, et vous profitâtes de c» 
moment pour persécuter ce héros. Jupiter s'éveilla , 
et entra dans une si grande colère , qu'il me chercha 
pour me punir, j'étais perdu sans ressource , il 
m'aurait jeté dans les abîmes les plus profonds de 
la mer , si la nuit , qui dompte les Dieux comme les 
hommes , ne m'eût sauvé. Je me jetai entre ses brus 
secourables ; et Jupiter , quelque irrité qu*il fut 
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ft^appaûa , car il n'osait forcer cet asil# , et vous venez 
m*exposer au même péril. Cependant Junon séduisit 
le Sommeil en lui promettant en mariage la plnn 
jeune des Grâces. 

Ovide établit le palais du Sommeil au pays der 
Sîmmériens , que les Anciens croycdent être plongëar 
dans lés plus épaisses ténèbres. Là se trouve une vast«^ 
caverne t où. les rayons du soleil ne pénéti:ent jamais; 
toujours environnée de sombres nuages , à peine y^ 
joui t-on de cette faible lumière qui laisse douter s'il esis 
jour ou s'il est nuit; jamais les coqs n y annoncèrent l» 
retour de Taurore ; jamais les chiens , qui veillent 4 
la garde des maisons , ne troublèrent par leurs cri« 
importuns le tranquille repos qui y règne ; les ani^ 
maux domestiques ne s'y font pas plus entendre qu* 
les bétes féroces. Le vent n'y agite jamais ni les 
t>ranches ni les feuilles. On n'y entend rien; n^ 
querelles , ni soupirs, ni murmures ; c'est le séjour da 
la tranquillité et du silence. Le seul bruit que l'oii 
y remarque , c'est celui dli fleuve d'oubli , qui f 
roulant doucement ses ondes sur de légers cailloux ,;^ 
fait un doux frémissement qui invite au repos. A 
l'entrée de ce Palais naissent des pavots , et toutes 
sortes déplantes, dont la nuit recueille soigneusement 
les sucs assoupissans pour les répandre sur la terre* 
L'autre demeiure toujours ouvert pour éviter lo 
bruit des portes et des verroux et l'on n'y voit au- 
cune garde. Au milieu de ce séjour est un lit d'Ëbène 
couvert d'un voil noir ; c'est-là que repose $ur, Iq 
duvet le paisible Dieu du Sommeil*, 
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Iris. envoyée par Junon s'approche de ce Ht; lu 
Sommeil frappé de Téclat de ses vétemens , iaît 
ton e/Tort pour se relever , chancelle et retombe 
aussitôt. Enfin , après avoir laissé plus d'une fois soa 
menton s'appuyer sur son estomac, il fait un dernier 
«ffort, et se soutenant sur le coude, il interroge ». 
il écoute Iri$, 

Oh représentait ce Dieu comme un enfant ense- 
veli dans uu profond sommeil, qui a la tête appuyée? 
«ur des pavots. Tibulle lui donne des ailes ; un 
autre Poëte lui fait embrasser la tête d'un lion 
couché. Les Lacédëmoniens joignaient ensemble 
dans leurs temples , la représenution du Sommeil 
et celle de la Mort. Lorsqu'on invoquait le Sommeil 
pour les morts , il s'agissait du sommeil éternel. 

Le5 Songes qui imitent toutes portes de figures , 
dit Ovide , et qui sont en aussi grand non^bre que 
les épis dans les plaines , les feuilles dans les forêts , 
et les grains de sable sur lès rivages de la mer , 
demeurent nonchalamment étendus autour du lie 
de leur souverain , et en défendent les aj>proches, 
>Entre cette multitude infinie de Songes , il y en ^ 
trois principaux , qui n'habitent que les palais des 
rois et des grands : Morphée , Phobëtor et Phautaze, 
Pénélope ayant raconté un songe qu'elle avait eu ^ 
par lequel le prochain retour de son cher Ulysse , 
et la mort de ses importuns amans lui étaient' 
promis , ajoute ces paroles : «j'ai ouï- dire que les 
w Songes sont difficiles à entendre , qu'on a de la peine 
^ à jperççr l^ur obscurité , et que l'événement xiq 
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Ib répond pas toujours a ce qu' ils semblaient promettre^ 
» car on dit qu'il y a deux portes poutles Songes» 
» Tune est de corne et Tautre d'ivoire ; ceux qui 
» viennent par la porte d'ivoire , sont les Songes trom- 
» peurs y ^qui font espérer des choses qui n arrivent 
9> jamais ; mais les Songes qui ne trompent pointr, 
» viennent par k porte de corne. » Hélas l je n ose 
me liatler que le mien me soit parvenu ainsi. 

Horace et Virgile ont copié tour-à-tour cette 
idée d'Homère , et leurs Commentateurs moralistes 
ont expliqué la porte de corne , transparente , par 
l'air ; et la porte d'ivoire , opaque , par la terre. 
Selon eux , les Songes qui viennent de la terre ou 
des vapeurs terrestres , sont des Songes faux ; et ceux 
qui viennent de l'air ou du ciel , sont les Songes 
vrais. 

Si tous les tyrans étaient comme cet ApoUodore « 
qui , au rapport de Plutarque , était tourmenté par 
des Songes affreux , dans lesquels il croyait que les 
Scythes l'écorchaient et le faisaient cuire ensuite , et 
que son cœur , du fond d'une chaudière , lui faisait 
entendre ces mots : c< c'est moi qui suis la cause des 
~?> supplices que tu éprouves l les Songes mériteraient 
D des autels i». 

I L y avait des Dieux qui rendaient leurs Oracles 
en Songes , comme Amphiale , Sérapis ,- Faunus „ 
Hercule. Il est asses difHcile d'expliquer pourquoi 
celui-ci , comme on lÂ^rétend , et comme il est 
jprouvé par quelques monum^ns antiques^ présidait 
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Sbtigès. On eAVtsyâit lés zriàl^dësclminîrtiàm êêa 
tfeinples, poTit- f aroîr eu Songes quelque agr^ble pr^- 
"«ftge dtt rétaWi^settient de leur s&mé. Les magistrats dé 
fij^arte coiicbâiisttt dans le temple de Pasiphaé , poiit 
\éttè instruits eA Songes de ée qui Concernait îebi^rt 
public. Enfin on chférchait â deviner l'avenir pâî' 
dlBs Songes , e^ cet art «'appellait Onéirotritiquè. 
L'Onéirocrltic est un mot Grec icomposë dès mots , 
Songe et Jugement. L'ancienne Onëirocritie coïKis- 
tait dans les interpréta lions recherchées et myst^ 
zieuses. Ainsi un diagon signifiait royauté; un serpent 
indiquait maladie ; une vipère signifiait de l'argent ; 
^des grenouilles marquaient des imposteurs ; le chat 
Tadultère , etc. La science symbolique , dans laquelle 
les Prêtres Egyptiens se donnaient pour très-habiles , 
servit de base à la divination des Songes. Une fois cet 
art en honneur , chaque siècle introduisit , pour le 
'décorer , de nouvelles superstitions , qui , comme 
al arrive toujours , le surchargèrent tellement que le 
fondement sur lequel il était appuyé , ne fut plus 
du tout connu , et qu on finit par en découvrir là 
foîie et la ridiculité.» 

( 2 ) Délie consacrera au Dieu des carrer. 

# P^g^cs, 

PXîfr , fe ÏMétt des Bergers , Sie$ Chasseurs , de 
toits les Habitans des champs et des campagnes , était 
Jiîs de Mercure et de Pénélope. Mercure se méta- 
morphosa en bouc , pour plaire a Pénélope. Àdmirte 
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€ette Héroïne de fidélité et de chasteté. Voili Toriginè 
des Gornés et dçs pieds fourchus de Pan , et la xmis^ 
sance de toute la famille des Faunes et des Satyres*. 
L'accouplement de Thomme avec la chèvre ne produit 
rien; il n'est guère p|us probable que celui de la femme 
et du bouc soit fécond : il est donc vraisemblable que 
tout ceci est fabuleux. Le fils de Pénélope s'appella 
Pan , à €e que dit un ancien Mythologue , parce 
que la chaste Pénélope rendit heureux tous ses 
amans dans Fabsence d'Ulisse , et que cet enfant de 
tant de pères , fut le fruit de toutes ces aventures ; 
or Pan veut précisément dire tout. Epiménide fait 
niiltre Pan de Jupiter et de Caltste , et lui donne 
Arcas pour frère jiUneau ; d'autres le croyent iils oti 
défait, ou d'une Néréide , ou du ciel et de là terre. 
Ce Dieu. nSsst pas beau ; mais , s'il n'est pas le sym* 
bole 4e la Beauté ; barbu , chevelu , velu , cornu , 
iburchu ; il l'est bien de la force ,. de lagilité et de 
la.Iasciveté. On le i*eprésen te communément avec la 
houletee et la âùte a plusieurs tuyaux. On le 
aregarde oomme le Dieu des Chasseurs , quoique son 
histoire nous le montre plus imlent à la poursuite 
des Nymphes , que des animaux» Les Arcadiens le 
revêtaient particulièrement; ii rendit parmi eux: 
des oracles. Us lui offraient du lait de chèvre et du 
miel; ils célébraient en son honneur les Li^percales , 
et ses Prêtres nommés Luperques étaient nuds avec 
une simple ceinture de peau de brebis , lorsqu'ils 
remplissaient leurs fonctions ; on en donne une plài<- 
^nte raison : Pan ouFau&usi amoureux d'Omphale 
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qui voyageait avec Hercule , était en tieifs de ceè 
deux amans. Omphale s'amusa un soir a changer 
dUiabit avec le héros; Faunus alla pour la surprendre 
dans Tobscurité ; son habit le trompa, et l'on devine 
les suites de la méprise. Pan ne voulut pas depuis 
que ses Ministres portassent de» vétemens pendant 
les cérémonies de son culte. 

Les Lupercales se célébraient â Rome le troisième 
jotg: après tes ides de Février. Les Bergers nuds , 
couraient lascivement de côté et d'autre en frap- 
pant les spectateurs de leurs fouets. 

Pldtarque remarque que plusieurs femmes 
ne se sauvaient point devant les Luperques ; et que 
loin de craindre les coups de leurs fouets , elles s'y 
exposaient dans l'espérance de devenir fécondes , si 
elles étaient stériles , et d accoucher plus heureuse- 
i^ent y si elles étaient grosses. L'usage des jeunes 
gens qui couraient dans cette fête presque nuds » 
s'établit , dit-on, en mémoire de ce qu'un jour qu'on 
célébrait les Lupercales , on vi^t avertir le peuple 
que quelques voleiuMus' étaient jetés sur les troupeaux 
de la campagne ; à cette nouvelle plusieurs spect au- 
teurs se désabillèrent pour courir plus vite après cet 
Toleurs, les atteignirent, et sauvèrent leur bétail. 
Cette fête indécente fut continuée jusques sous les 
Empereurs- Chrétiens. 

Les Egyptiens ont eu des idées toutes différentes 
de Pan. Selon eux , ce fut un des généraux d'Osirià 
(voyez la Note 1 1 de l'Elégie YIIL ); il combattit 
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Typhon. Son armée ayant été enfermée dans une 
vallée dont les avenues étaient gardées , il ordonna 
pendant la nuit à se^ Soldats de marcher en poussant 
de grands cris que les échos multiplièrent encore- 
L'horreur de ce bruit inopiné saisit Tennemi qui prit 
la fuite; delà l'expression de- terreur panique. Hygia 
dit que ce fut Pan qui conseilla aux Dieux dispersés 
par les Géans , de se métamorphoser en animaux , et 
qu'il leur en donna l'exemple en prenant la forma de 
la chèvre. Il ajoute que les Dieux le récompensèrent 
de son avis, en le plaçant au ciel , où il fut la cons- 
tellation du Capricorne. On Thonora tellement e» 
Egypte , qu'on lui bâtît dans la Thébaïde , la ville 
appellée Chemnis * ou ville de Pan. Le nom de Pan 
qui signifie tout , donna lieu a Fallégorie où le Dieu 
est pris pour le symbole de la Nature. Ses cornes sont 
lés rayons du Soleil, l'enluminure de son teia 
désigne l'éclat du ciel, la peau de chèvre étoilée, dont 
sa poitrine est couverte , le firmament ; le poil de ses 
jambes et de ses cuisses > la. terre , les arbres , le» 
animaux , etc.. 

QuA.NT à la fable du grand Pan , voici ce qu'on 
en lit dans l'ouvrage de Plutarque , intitulé : des 
Oracles qui ont cessé. Le vaisseau du Pilote Thamus 
étant un soir, vers certaines Iles de la mer Egée , le 
vent cessa tout^-coup, l'équipage était bien éveillé , 
les uns buvaient , les autres s^eutre tenaient , lorsqu'on 
«ntendit une voix qui venait des îles et qui appellait 
Thamus : Thamus ne répondit qu'à la troisième 
fois et. la voix lui commanda, lorsquU serait à un 
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Certain lieu , de crier que le granil Pan était mort. OM 
lut saisi de frayeur , on délibéra si Ton obéirait à kl 
toix. Thamus conclut que , s'il faisait assez de vent 
pour passer l'endroit indiqué , il se tairait ; mais que ^ 
ai le vent venait a cesser , il s'acquitterait de l'ordre 
qu a avait reçu. Il fut surpris d'un calme au lieu où 
il devait crier , il le Ht , et aussitdt le calme cessa , 
et Ton entendit de tous côtés des plaintes et ded 
gémissemens , comme d'un grand nombre de per- 
sonnes affligées et surprises.- Cette aventure eut 
pour témoins tous les gens du vaisseau ; bientôt 
le bruit s'en répandit à Rome. Tibère voulut voir 
Thamus ; il assembla les Savans dans la Théologie 
païenne , ils répondirent à l'Empereur que ce grand 
Pan était le fils de Mercure et de Pén^lop^. Celui qiù 
fait ce conte dans Plutarque , dont les dévots ont 
voulu tirer un grand parti , ajoute qu'il le tient 
d'Epiterses , son maître d'école , qui était dans le 
Vaisseau de Thamus , lorsque la chose arriva. Mais , sî 
te Pan était un démon , quel besoin avait - on de 
Thamus pour porter la nouvelle de sa mort à d'autre» 
démons ? Pourquoi ces mal--avisés krévèlent-ils leurs 
faiblesses à un homme ^ Dieu les y forçait : Dieu 
avait donc un dessein? Quel ? De désabuser le monde 
par la mort du grand Pan ? Ce qui n eut pas lieu : 
d'annoncer la mort de Jésus-Christ. Personne n'en- 
tendit la chose dans ce sens : au second siècle de 
i*£g}ise , on n'avait pas encore imaginé de prendre Pan 
pour Jésus-Clu-ist ; les Païens crurent que le petit 
était mort , et ils ne s'en mirem guère en peine. 
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^ (3) Ils errent sur les rwes odorantes de 

l'Arménie. 

Les Anciens npujs parlent sans c^sse des parfums 
de TArabie et de rArménie. Tout le monde sait que 
TArâbie est ce vaste piys de T Asie, borné à roccideiat 
par laiéerrpuge , Tlstlime de Suez , la terre sainte e£ 
la Syrie; au nord par TEuphrate et le Golfe Persique; 
à r orient par Tocéan ; au midi parle détroit deBabel- 
Mandel. Quant à l'Arménie , c'est un autre grand 
pays d'Asie, borné â l'occident par l'Ëuphrate; au 
midi par le Diarbeck , le Curdistant , etl'Aderbyan ; â 
l'orient par ie Chirvan; et au septentrion par la 
fOéorgie. C'est en Arménie que quelques Sa vans 
placent le paradis terrestre , et il est tout aussi bien-lâ 
i^u'ailleurs. 

Les Anciens faisaient grand cas des parfums , et 
les regardaient non-seulement comme un hommage 
qu'on devait aux Dieux , mais encore comme mi 
signe de leur présence. Les Dieux ne se manifes- . 
taient jamais sans annoncer leur apparition par une 
odeur d'ambroisie ; ainsi Hyppolite expirant , et 
intendant une voix qui lui parlait , ( c'était la voix 
de Diane sa protectrice ) s'écrie , dans Euripide , 6 
divine odeur ! Car, j'ai senti , Déesse immortelle , qujs 
c'était vous qui me pën^liez. 

ANTOINE recommande de réparidre sur ses cen-r 

dres du vin , des herbes odoriférantes , et de mêler 

« 

des parfums à l'odeur des ros«s. Mais Anacréon, 
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l'aimable Anacréon , était plus philosophe quand il 
attisait : à quoi bon répandre des essences sur itiokL 
tombeau? Pourquoi y faire des sacrifices inutiles ? 
Parfumes-moi plutôt penda'nt que je respire , cou- 
ronnes de roses ma tête vivante. 

( 4 ) ^i'je souillé de quelque crime les 
Temples des Dieux? 

Parlons des Temples des Anciens, sî supérieurs 
a la plupart de nos ohétives Chapelles appellées 
Eglises. 

Lks arbres furent les premiers autels, et l^s 
champs les premiers temples. C'était sur des pierres 
brutes ou des mottes de gazon , que 'se firent les pre- 
mières offrandes â la Divinité : dans ces temps 
.«impies , où les arts étaient inconnus « on choisit , 
pour le culte religieux , des bois plantés sur des hau-* 
leurs , et ces bois devinrent sacrés. On les éclaira de 
lumières, parce qu'on y passait une par^tie de la 
nuit : on les orna de guirlandes , on suspendit dans 
des chapelles de treillages , les dons et les offrandes : 
Ton y fit des repas publics : l'on y donna des fêtes 
rustiques , symboles d'amour et de rvjconnaissance. 

• 

Les Temples de pierre et de marbre naquirent 
avec les progrès des arts. Il arriva même alors qu'en 
mémoire de l'ancien usage, on continua de planter 
des bois autour des temples , et ces bois passaient 
pour sacrés. Quelques nations , telles que les Perses^ 
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les Indiens , les Getes et les Daces , persistèrenC 
cependant dans le sentiment qu'on ne devait pas 
enfermer les Dieux dans aucun édifice de la main 
des hommes ^ quelque magniEque qu'il pût être ; 
mais l'idée contraire des nations policées prévalut^ 

L'aspect des Temples Grecs et Romains ,^ 
était fort imposant. On n*y épargna ni la somptuosités 
des bAtimens , ni la magnificence des décorations ,< 
ni la pompe des cérémonies : on trouvait d'abord 
une grande place accompagnée de galeries couvertes 
en forme de portiques , à l'extrémité de laquelle 
on voyait le temple , dont la figure était le plus 
souvent ronde ou carrée. Il était ordinairement 
composé de quatre parties ; savoir d'un porche ou 
vestibule fusant la façade d'une autre pièce sem- 
blable à la partie opposée , de deux ailes formées de 
chaque côté , par divers rangs de colonnes , et dvk 
corps du temple ; ces trois premières parties ne se 
trouvaient cependant pas toujours. Les Temples 
environnés de colonnes de toutes parts , étaient 
appelles Périptères ; on leur donnait le nom de 
Diptères, quand il y en avait double rang. Les Statues 
des Dieux ^ celles des grands hommes et les tableau» 
représentans leurs grandes actions, décoraient l'inté- 
rieur des Temples, où l'or, le bronze, le marbre,} 
et le porphyre , étaient employés avec profusion. 
Ces asiles sacrés étaient défendus et respectables 
par leurs immunités et toutes sortes de superstitions» 
Dans les uns , les vents ne troublaient jamais les 
cendres de Tautel; dans les autres il ne pleuvait 
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jamais » qaoi qu'ils fussent dëcourerts , dans tou» , les 
personnes qui s'y retiraient , étaient inviolables. 

O N peut voir dans Hérodote , dont nous avons 
une très - bonne . Traduction , par M. Larcher, 
qu*elle était la magnificence du Temple de Vulcain 
a Memphis ; ( c^était une grande gloire , si dans un 
long règne un prince avait pu en construire un por- 
tique). Dans Pausanias y la description du temple 
cle Jupiter- Olympien. Le corps du Panthéon ou 
temple de tous les Dieux de Rome , subsiste ton- 
> jours dans son entier sous le nom de r£glise de tous 
les Saints. Les Antiquaires ont fait dessiner le plan de 
quelques-uns de ces fameux monumens , surtout le 
P. MontfauconC antiquité ex})liquée, Tom It ). Je ne 
donnerai ici que la description abrégée du Panthéon 
tel qu*ou le voit encore. 

Ce superbe édifice ne reçoit le }ourque par un tron 

£dt au milieu de la voûte , mais si artistement ménagé 

que tout le temple en est suffisamment éclairé. Sa 

forme est de figure ronde. Son portique est composé 

d* seize colonnes de marbre granit , chacime d'une 

seule pierre quoiqu'elles ay en t cinq pieds dediamètre 

et trente-sept pieds de hauteur , sans y comprendre 

la base et le chapiteau. De ces seize colonnes il y en 

a huit de face et huit derrière, le tout d'ordre Corin- 

tliien. On dit qu'Agrippa , gendre d'Auguste , qui 

répara ce temple , était représenté en bronze sur ce 

portique , monté sur un char à quatre chevaux. Les 

Caryatides qui servaient de colonnes à ce temjjle, 

étaient mises , suivant le rapport de Pline ^ au rang 

de$ 
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des plus belles choses , ainsi que les statues posées 
Sur le haut. Ces Caryatides et ces statues , ni lei 
ornemens de bronze ne subsistent jdus. On ne vois 
pas même où pouvaient être placées les CarjTitides ; 
on a soupçonné qu'elles avaient occupé Tattique qui 
règne au-dessus des colonnes dans luitérieur d« 
rédiHce. U y a apparence qu*on les a supprimées , 
lorsque le tem^ le a été converti en Église. Les Carya* 
tides furent probablement misesauraug des Divinités 
par des gens qui ne savaient pas que les Caryatides 
étaient une ordre d'architectuie , et n'avaient aucun 
raj.)porjt avec le culte religieux. 

Les Plaques de bronze dorées , qui couvraient 
toute la voûte, furent enlevées j)ar lEmpereur Cons- 
tance 111 ; le Pape Urbain VIII , se servit des pou- 
tres du même métal pour faire le baldaquin de Saint- 
Pierre , et les grosses pièces d'artillerie qui sont au 
château Saint -Ange : les Statues des Dieux , qui 
étaient dans les niches, qu'on voit encore dans l'inté- 
rieur du temple , ont été ou pillées ou enfouies ; 
en un mot toutes les choses précieuses dont le Pan- 
théon était rempli , sont perdues ; il faut convenir 
que, quand on voit un pareil monument, on ne trouve 
pas fort modeste la médaille que T Académie Fran- 
çaise fit frapper , lorsqu'elle fut placée au Louvre 
dans la chétive salle qu'elle occupe encore. L'on voit 
sur cette médaille Apollon tenant sa lyre , appuyé sur 
le trépied d'où sortent les oracles ; la légende est 
Apollon au palais d Auguste. Les Anciens logeaient 
xnieux leurs Divinités. 
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(5) Jfe ne balancerad point à me prosterner, 
au pied de leurs Autels 3^ 

Il y eut des autels avant qu'il y eut des temples J 
La matière et la forme de ces. autels répondaient 
â la simplicité des mœurs des premiers temps. Ce 
fut d abord Targile , de vieux troncs d'arbres mu- 
tilés , des pierres informes <ju*on fit servir à cet usage. 
li*autel de Jupiter-Olvmpien n*était qu'un amas 
de cendres : celui de Diane à Ephèse , n était qu'un 
assemblage de cornes entassées d'animaux qu'on 
croyait que la Déesse avait tués â la cbassç. Parmi 
ceux de ces monumens , qui se sont dérobés aux 
outrages du temps , et qui sont conservés dans les 
cabinets des Curieux , ou en voit de simples , ci 
aucune figure n*est tracée. Sur d'autres sont em- 
preintes des Divinités , des Génies ; et on remarque 
aux quatre coins , des tèles de bideuf , de sangliers et 
tiutres animaux. L'architecture grossière dans sa nais- 
sance « ne pouvait leur prêter sa régularité et set 
oruemens ; et plus ils étaient informes et bizarres 1 
plus ils inspiraieiTt de respect. 

Lorsque la pompe et la magnificence se furent 
introduites dans le cidte des Dieux , les autels prirent 
une forme nouvelle , le luxe des mœurs lit croire 
qu'ils seraient plus respectés si on les reridait plus 
riches. La pierre , le^ marbre , le granit et le por- 
phyre parurent trop simples ; ce fut sur For et sur 
l'argent qu*on immola les victimes. 
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t.Es Autels n'avaient ordinairement qii'une coudé# 
de hauteur. Les plus élevés étaient consacrés aux 
Dieux du ciel ; les Divinités terrç&tres en avaient da 
plus bas. C'est ainsi qu'on observait dans la structure 
des temples des Diçux, leur nature et celle de leurs 
fonctions. Les tem2>lesde Jupiter foudroyant, du 
Ciel , du Soleil et de la Lune , devaient être décoa-^ 
verts : ceux de Minerve , de Mars et 4JHercule ,i 
devaient être d'ordre Dorique , dont la majesté con* 
venait à la vertu robuste de ces Divinités. On em- 
ployait pour ceux de Vénus , de Flore , de Proserpine 
et des Nymphes des Eaux , Tordre Corinthien ; 
l'agrément des feuillages , des fleurs et des volute^ 
dont il est égayé , étant assorti avec la beauté tendrai 
et délicate de ces Déesses. 

I L y avait des autels portatifs que Ton promenait 
dans les solemnités , avec les simulacres des Dieux*. 
Les dévots ne se mettaient jamais en voyage sans s& 
précautionner d'un petit autel ; chaque famille 
en avait dans son Laraire , où elle sacrifiait à se$ 
Dieux Pénates , aux Junons et aux Génies* ( Voyez 
Note 4 et Note 9 , première et deuxième Elégies. ) 

L^ s Autels n'étaient pas exclusivoment construit^ 
iJans les temples ; c'était dans des antres et de^ 
cavernes qu'on sacrifiait aux Nymphes et aux Dieujc 
infernaux : c'était dans l^s . bocages sacrés , que Is^ 
^tipjerstition élevait ces monumens .de sa crédulité ^t 
parce qu'on croyait que les Dieu?: se manifestaient 
^ux hommes et aimaient à répandre leurs bienfaitf^ 
sur eux d,^n3 l.#s plus épaisses ténèbres. On |^ 
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dressait encore pur préférence sur les montagnes 
et sur les lieux élevés , coxiune plus voisins du séjour 
de rîxnmortalitéw Chaque autel était environné de 
resj^èce d'arbre.qui était consacré au DJeu à quiTon 
offrait des sacrifices. L'on s'y rassemblait les jours de 
fêtes , et apr^s les cérémonies du culte , l'on y for- 
mait des danses , l'on y dressait des festins. C'eut 
été un sacfllëge que do couper les arbres qui formaient 
leur enceinte. 

, Une des opinions théologiques du Paganisme était 
de croire que 1 es Dieux résidaient dans leurs 'statues 
et dans leurs autels. Ce fut ce qui inspira pour eux 
un respect dont la police^tira avantage. On s'en servit 
comme d'un frein qui réprima long-temps le parjure , 
qui assura la foi des traités et la chasteté des ma- 
riages. Il ne se formait d'alliance ni de traité da 
paix , qu'à la face des Autels. Le Magistrat avant 
d'exercer ses fonctions , prétait serment en touchant 
ou en embrassant i* Autel de Thémis ; et dans toutes 
les occasions qui exigeaient la foi du serment , on 
était assujetti à cette formalité. L'épouse jurait fidé- 
lité en face des Autels de Junon et de Lucine ; on 
mettait un Autel jusque dans la salle du festin. Mais 
c'était surtout les Autels des Dieux Palices que Ton 
redoutait. Ces Dieux fort inconnus aujourd'hui, 
étaient fils de JupiteiSet de la Nymphe Thalie , que 
Le nmitre des immortels cacha sous terre pendant sa 
grossesse , pour la soustraire à la jalousie de Junou. 
l 'Autel de ces Dieux jumeaux était l'asile des malr 
heureux, tt en particulier des esclaves fugitifs. Ces 
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Dieux inexorables et terribles dans les vengeances 
qu'ils exerçaient contre Jes parjures , précipitaient 
dans un lac quiconque avait violé le serinent ]uré 
devant eux. Quelquefois on écrivait qb serment , 
qu'on jetait dans un bassin d'eau, et s'il surnageait , 
Taccusë était absous. L'accès deTAutel qui fut élevé 
en l'honneur d'Hercule, dans la campagne de Rome, 
et qui se trouva depuis dans l'enceinte de la ville j 
était interdit aux Femmes. 

£ N F I N il était un autre Autel qui , sans être visible, 
inspirait le plus grand respect. L'imagination l'avait 
placé dans le Ciel sous la constellation désignée par 
ce nom. On croyait que c'était-là que les Dieux 
avaient juré une alliance défensive e t offensive 
contre les Titans armés pour escalader le Ciel. 
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ELEGIA SEXTA, 



«MMMl 



S iE p è ego tentavî curas depellere vîno : 
Atcloferinlacrymasverteratomnemerum, 

Saepèaliamtenui: sedjam cùmgaudiaadirem, 
Admonuit dominœ , deseruitque Venus. 

Tune me déscendens de votum femina dixit ; 

£t 9 pudet heu ! loarrat $cire nefanda xaea^ 



Non f acît hoc verbîs : facîe , tenerîsque lacer tia 
Devovet , et flavis nostra puella comis. 

Talis ad ^monium Nereis Pelea quondam 
Vecta est /renato casrula pisce Thetis% 
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ELEGIE SIXIEME. 



Souvent j'ai tenté de chasser mes 
peines par les secours de Bacchus ; maïs 
bientôt la douleur changeait mon vin en 
larmes : souvent j'ai tâché d aimer une 
autre, femme ; mais , au moment où je 
saisissais le plaisir , Tidée de ma Maîtresse 
me rappellait ; le plaisir fuyait , et celle 
que j'avais outragée courait . . . , • Ah ! 

j'en rougis ! publier par tout ma, 

honte 

Non ce n'est pas-là l'effet d'un Malé- 
fice ( 1 ) : les charmes de mon Amante , 
sa chevelure blonde et flottante, et ses 
bras enlacés autour de moi .... L'image 
de Délie ^ aussi belle que la fille de Nérée, 
la divine Thétis , lorsque portée sur sa 

conque d'azttt^ elle &'o£Qrit au^ regà;^, 



a5a Éi-iioiBs db Tibulle, 

Haec nocuere mihi. Quod adest huic dives 
amator ^ 
Venit in exitium callida Lena meum. 
Sangiiîneas edat illa dapes, atque ore cruento 

Tristia cum multo pocula felle bibat. 
Hanc volltent animas circum sua fata que- 
rentes 
Semper , et è tectis strix violenta canat* 
Ipsa famé stimulante furens , escasque 
sepulcris. 
Quaôrat , et à sœvis ossa relicta lupis. 
Curratet inguinibus nudis, nluletque per 
urbem : 
Postagat è triviis aspera turba canum. 
Evenient ; dat signa Deus ; sunt numina ; 
amanti : 
SaeTit et injusta lege relicta Venus. 



At tu quamprimùm sagœ prœcepta rapacii 



r 
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de Pelëe , son époux ( 2 ) Voîlà 

renchantement. . • . voilà le Maléfice. 

Parce qu'un Amant plus rîche s'offre 
à Délie, je sais abandonné ! .•-. Une 
Séductrice rusée a connu DéUe pour ma 
perte. . . Ah ! Corruptrice înfàme ! puisses- 
tu te repaître de mets souillés de sang ! 
Puisse ta bouche impure s'abreuver à 
longs traits de fiel I Que des ombres dé- 
solées, gémissant sur leurs infortunes ( 3 ), 
voltigent sans cesse autour de toi I Que 
les oiseaux de nuit glapissent continuelle- 
ment à tes oreilles ! Qu aiguillonnée par 
la faim , la rage te précipite sur les herbeéft 
qui naissent autour des tombeaux , sur les 
ossemens abandonnés par les loups ! Et 
puisses-tu courir nue par la ville , pous- 
sant des lîurlemens qui attirent après toi 
tous les chiens des carrefours ! Oui , voilà 
ton sort ; un Dieu m'en est garant : il est 
pour les Amans des Dieux Protecteurs^ 
et Vénus a soin de les venger, lorsqu'ils 
sont injustement abandonnés ! 

O Délie ! fuis les leçons de cette cupide 
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Desere : nam donis vincitur omnis amor» 
Pauper erit prœsto tibi , prœsto Pauper adibît 

Primus , et in tenero fixus erit latere. 
Pauper in angusto fidus cornes agmine turbas 

Subjicietque manus , efficietque viam. 
Pauper ad ocultos furtim deducet amicos^ 

Vinclaque de niveo detrahetipse pede. 
Heu! canimus frustra, nec verbîs victa fatîscit 

Janua : sed plenâ est percutienda- manu. 



At tu , qui potîornunc es , mea furta timeto^ 
yersatur céleri fors levis orbe rotaeu 
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Sorcière : il n'est point d'amour qui rë* 
siste aux pressens ; mais un Amant pauvre 
fiera tout à toi ; pauvre il te suivra par 
tout , et toujours tendre , sera sans cesse 
à 4es c6tës ; gardien fidelle , il te devan- 
cera dans la foule , et ses mains empres- 
sées te frayeront un passage. Pauvre, il 
te conduira en secret chez d'obscurs amis, 
et lui-même dénouera la chaussure qui 
couvre tes pieds de neîge ( 4 ) • • • Hélas ! 
je parle en vain : sa porte inexorable ne 
s'ouvrira point à mes vers ; ce n'est que la 
main pleine d'or qu'il faut oser y frapper. 
Mais toi, qui m'es préféré ; crains 
iBes ruses y crains le sort : vois tourner 
la roue de l'inconstante fortune ( 5 ) , et 
tremble. 
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NOTES. 

t 

( 1 ) iVbn ce n est pas T effet d'un Maléfce! 

C E qu'on appelle Maléfice ou fascination n est pas 
sans fondement , surtout chez les gens d'une içia- 
gination ardent • , et dont le genre nerveux est très- 
irritable. £n ce sens, beaucoupd' exemples et d'histoires 
sont croyables et explicables; mais quand on viendra 
me dire ^e les écoulcmens naturels, soit par la respi- 
ration, soit par la perspiration, peuvent influer sur des 
corps étrangers, quelques voisins qu'on les suppose, 
jusqu'à blesser subitement les organes , et jusqu'à 
l'affecter au moral comme au physique , je n'en 
croirai pas un mot , quelque difficil* qu'il soit d'eu 
prouver théoriquement et rigoureusement F impos- 
sibilité. L'imagination d'un homme peut sans doute 
le séduire , trop vivement frappée de son objet , elle 
peut hébéter Famé et les sens. J'ai pardevers moi 
l'exemple du tempérament le plus ardent , et de 
l'homme le plus amoureux , éteint au moment d'un 
bonheur qu'il ne put supporter , d'une jouissance 
trop attendue , trop désirée , trop délicieuse. Mais 
quels transports ! quelles incroyables victoires ne 
succédèrent pas à cette extinctipn de peu de mi- 
nutes î Et que conclure de pareils faits dont l'ima- 
gination est la source unique , ien faveur de la 
^ possibilité de l'impuissance vénérienne , causée ptr 
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quelque charme ou Maléfice appellée ligature ou 
vulgairement nouer Taiguillette ? Art diabolique 
^ue lËglise a si gravement anathémalisé. 

J A I M £ assez Tobservation de Delrio dans ses 
diséfuisitions magiques : ce Malice , dit-il , tomb« 
plus ordinairement sur les hommes , soie qu'il y aie 
plus de difficulté à rendre les femmes stériles , soit 
qu'y ayant plus de sorcières qu*e de sorciers, les 
hommes se ressentent plutôt que les fenjimes de la 
malice de ces magiciennes. Mais ce qui serait très- 
commode pour les jaloux c'est la ligature qui , au 
rapport de Kempfer , est en usage parmi *1« peuple 
de Macascar, de Java , de Siam , etc. Par le moyeii 
de ce charme ou Maléfice , qui s'exécute avec du 
linge maculé de l'acte vénérien , et la figure de l'ins- 
trument de la génération , un homme lie une femme, 
ou une femme un homme, ensorte qu'ils ne peuvent 
avoir de «ommerce vénérien avec aucune autre per- 
sonne , rhomme étant rendu impuissant par rapport 
â toute autre fenune , et tous les autres hommes étant 
rendus tels par rapport â telle femme. 

Ecoutons le naïf é% énergique Montagne. Je 
. suis encore en ce doute , dit-il , que ces plaisantes 
liaisons de quoy nostre monde se toit si entravé , 
qu'il ne se parle d'autre chose; ce sont volontiers des 
impressions de l'appréhension et de la crainte ... Ce 
malheur n'est à craindre qu'aux entreprises, où nostr© 
ame se trduve outre mesure tendue de désir et de 
respect ; et notamment où les commoditez se ren. 
mondent improuveuës et pres^antes.Onu'apas moyex^ 
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de se ravoir de ce trouble. J'«n sçay à qui il à seifvy; 
d*y apporter le corps mesme,''demy rassasia d'ailleurs y 
pour endormir l'ardeur de cette fureur : et qui par 
Taago , se trouve moins impuissant de ce qu'il est moins 
puissant : et tel autre à qui il a servy aussi qu un amy 
1 ay tasseuréd'estre fourny d'une contre-batterie d'en- 
chantements certains à le préserver. Il vaut mieux 
que je die comment ce fust. 

U Ht Comte de très-bon lieu , de qui j estois fort 
privé, se mariant avec une belle Dame qui avoit 
esté poursuivie de tel qui assistoit à la feste , meUoit* 
•n grande peine ses amis : et nommément une vieille 
Dame , sa parentes, qui présidoit a ces nopces , et les 
faisoit ctiez elle, craintive de ces sorcelleries: ce qu'elle 
ine fit entendre. Je la prîay de s'en reposer sur raoy* 
J'avois de fortune en mes coffres , Certaine petite 
pièce d'or plate , où estoient gravées quelques figures 
célestes contre le coup du Soleil , et pour ester la 
douleur de tes te, la logeant âpoinct sur la cousturedu 
test : et pour l'y tenir, elle estoit cousue a un ruban 
propre à rat tacher soubs le menton.Resverie germaine 
i celle dequoy nous parlons .... J'advisay d'en tirer 
quelque usage , et dis au Comte qu'il pourroit courre 
fortune comme les autres , y ayant là des hoitunçs 
pour iuy en vouloir prester^une ; mais que Jiardi- 
mentil s'allast coucher-' que je luyferoysun tour d'amy 
et n'espargneroys à sou besoin un miracle qui estoit 
eu ma puissance , po^rveu que sur son honneur , il me 
promist de le tenir très-fidelemeut secret. Seulement,; 
comme sur la nuict , ou iroit Iuy porterie Xi^YÇill^^i 
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l'illiiy estoit mal allé , il me fist un tel signe. Il avc»it 
eu Tame et les oreilles si battues , qu'il se trouva 
lié du trouble de son imagination , et me feit son 
«igné a Theure susdite. Je luy dis lors à ToreiUe qu'il 
se levast soubs couleur de nous chasser , et prinst en se 
jouant la robe de nuict que j'avoissurmôy . . . et s'en 
vestit,tant quilauroit exécuté mon ordonnance, qui 
fust, quand nous serions sortis,, qu'il se retirast à 
tomber de l'eau : dist trois fois telles paroles , et fisc 
tels mouvements. Qu'à chacune de ces trois fois , iji 
ceigoist le ruban que je luy mettois en main , el 
couchast bien soigneusement la médaille qui y estoit 
attachée 4 sur ses roignons : la Egure en telle posture. 
Celafaict, ayanb à la dernière fois bien estreint ce 
ruban, pour qu'il ne se peust nidesnoûer, ni mouvoir 
de sa place , qu'en toute asseuranc« il s'en retour- 
nast a son prix faict ,et n'oubliast de rejetter ma robe 
sur son llct , en manière qu'elle les abriast tous deux^ 
Ces singeries sont le principal de Teffect^nostre pensée 
ne se pouvant demesler , que moyens si estranges ne 
viennent de quelque abstruse science. . . . Somme il 
fiist certain , que mes çharacteres se trouvèrent plus 
vénériens que solaires , plus en action qu'en pro- 
hibition. 

• 

V o IL A un homme lié du trouble de son imagina- 
tion , et guéri par un tour d'imagination ; et voilà le 
nœud de toutes les aventures semblables ; maïs 
l'Elégie de Tibulxe nous apprend que les Dames n|i 
Ifis ont jamais aimées , et ç^a «^t trèç-croyable* 
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a4o Notes 

( a ) Aussi belle que la fille de Nérée , la 
divine TMtis , lorsque portée sur sa 
conque d'içizur , elle s'offrit aux regards 
de Pelé:* , son époux» 

Thêtis , fille de Nérée et de Doris , ou selon 
d'autres , fille dû ciel et de la teixe , et femibe d^ 
l'océan , était la plus belle des Néréides ou Nymphes 
de la mer. JujJter , Ne] turi* et Apollon la voulaient 
avoir en mariage ; mais ayant appris que ,- selon un 
ancien oracle de Thémis , il naitiait de Thétis un 
iils qui serait plus grand et plus illustre que son \ ère , 
les Dieux se désistèrent de leurs poursuites et cédèrent 
la Nymphe à Pelée , ce qui nie rem])éc haitpas de 
recevoir chaque nuit le Soleil en bonne fortune dans 
ses bras. Les noces se firent sur le Mont Pélion avec 
beaucoup de magnificence , et toutes les divinités 
de FOlympe y furent invitées , excepté la Déesse 
Discorde. ( Voyez la Note 7 de la première Élégie. 

Pour ôter à ce çécit Tair de Fable , on dit 
qu'aux ^oces de Thétis et de Pelée , les Princes et les 
Princesses , qui y assistèrent prirent ce jour -li des 
noms des Dieux et -des Déesses , parce que Thétis 
portait celui de Néréide. Quoiqu'il en soit , ce n'est 
point le nom de Néréide que portait Thétis ; œ n'est 
point sa beauté qui a immortalisé sa mémoire ; c'est 
d*avoir eu pour Ris Achille , dont Homère a chanté 
la gloire et les explois. Cn représente cette Déesse 1 
que Ton confond avec Amphitrite , sur un char 
en forme de conque traîné par des monstres marins. 

H^SIODl 
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Hésiode parle de Néréé , .père de Thétià et de 
toutes les Néréides , comme d'un des plus anciens et 
des [)lus respectables Dieux de la mer ; il prédisait 
l'avenir, et ses prédictions étaient infaillibles. Le 
même Poëte compte jusqu'à cinquante Néréides. 
Tous leurs noms grecs font allusion aux flots , aux 
tagues , aux tempêtes , à la bonace , aux rades , aux îles, 
aux ports, ect. ; enfin à toutes les choses maritimes. Les 
Néréides avaient des "bois sacrés et des autel», surtout 
sur les bords de la mer. On leur offrait en sacrifice 
du lait , du miel , de l'huile , et quelquefois on leur 
immolait des Chèvres. Les anciens monumens et les 
médailles représentent les Néréides comme de jeunes 
Elles , portées sur des Dauphins ou sur des Chevaux 
Marins , tenant d'une main le tridan de Neptune , 
de l'autre un Dauphin , et quelquefois une Victoire 
ou une Couronne. On les trouve aussi moitié femmes 
et moitié poissons. 

( 3 ) Que des Ombres désolées . . . • volùigenù 

sans cesse* 

D A 17 s le système de la Pliilosophie païenne , ce 
qu'on appellait Ombre , n'était ni le corps ni l'ame ; 
mais quelque chose d'aussi inconcevable qu'inexpli- 
cable , qui tenait le milieu entre le corps et l'ame , 
quelque chose qui avait la figure et les qualités du 
corps de l'homme , et qui servait qpmme d'enveloppe 
à l'ame. C'est ce que les Grecs appellaient Idolon 
ou Fantôme , Phantasma , et les Latins Ombres Si- 
mulacres, ( umhna Simulacritm. ) Ce n'était donc 
ni le corps ni Vame, qui descendait dans les enfers « 

Tom I. Q 
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mais uniquement cette Ombre. Ulisse voit Tombrc 
d'Hercule dans les Champs-Flisëes , pendant que cô 
Héros est dans les Cieux. Il n'était pas plus permis 
aux Ombres de traverser leStyx , avant que leurs èorps 
eussent été mis dans un tombeau , mais elles étaient 
errantes sur le rivage pemdant cent ans , au bout des- 
quels , elles passaient enfin à cet autre bord si désiré. 

( 4 ) JEt lui-viême dénouera la Chaus- 
sure qui couvre tes pieds de^ neige. 

L r s Grecs et les Romains ont eu des Chaussure 
de cuir ; les Egyptiens de papyrus ; les Espagnols de 
genêt tissu ; les Indiens , les Chinois , ect. de jonc y 
de soie , de lin , de bois , d'écorce d*arbre , de fer , 
d'airain , d*or , d'argent. Le luxe les a souvent cou- 
vertes de pierreries. Les sandales qui consittaient en 
une semelle dont l'extrémié postérieure était creusée 
pour recevoir la cheville du pied, sa. partie supérieure 
restant découverte , n'étaient portées que par des 
femmes de quaHté. Chez les Lacédémoniens les jeunes 
gens ne portaient de Chaussure qu'à Tâge où ils 
prenaient les armes. ^ - 

La Chaussure des Romains différait peu de celle 
des Grecs. Celle des hommes étajt noire , celle àes 
Dames blanche. Il était déshonH^te pour les honunes , 
de* la porter blanche ou rouge. II y en avait qui 
allaient jusqu'à mi-jambe ; elles étaient seulement â 
l'usage des gens de qualité. Les uses couvraient 
entièrement le pied , d'autres n'étaient fixées qu9 
par la semelle simple ou double qui se laçait par des 
bandes ou courroies qui s'attachaient dessus , %% qui 
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laissait une partie de dessus le pied découverte. C'est 
de celles-là que parle Tibulle. Il faut convenir que 
cette chaussure était plus élégante et plus saine que 
celles de nos femmes , qui , par leurs dimensions , et 
surtout leur insensé rehaussement , se raccourcissent 
les muscles, se gâtent les jambes, se courbent la taille 
et se rendent à peu près impoteutes. 

( 5 ) y ois tourner la Roue de l'inçonstdnté. 

Fortune. 

Cette Divinité aveugle , bizarre et fantasqi^e , 
qui, dans le système du Paganisme présidait à tous les 
événemeiis , et distribuait les biens et les maux selon 
son caprice , était fille de Jupiter. Il n*y en eut 
jamais ('e plus révérée , ni qui ait été adorée sousr 
' taifit de différentes formes. £Ue posséda à elle seule - 
plu^ de temples et de surnoms que toutes les Divi- 
nités réunies. Le Palais Barberin à dix-huit milles i^ 

■ 

Kome , qui n^est remarquable que par la beauté de 
sa vue , occupe aujçurd'huî la place de Tancien et 
célèbre temple qu'elle avait à Préneste , ( voyez la 
Note 4 1 de l|£légie III ) . Ce tem^ occupait toute U 
nàpatagae , TAutel était presque au haut , et il js'y 
avait au-dessus qu'un bob consacré , et au-<Les8us du 
bois un petit temple dédié à Hercule. 

O N représentait la Fortune , tantôt en habit de 
femme , avec un bandeau sur les yeux , et les pieds 
sur une Roue ; tautôt portant sur sa tête un des Pôles 
du monde , et tenant en main la corne d'Amalthée. 
Ici Plutiis, Dieu des richesses , est entré ses bras; 
ailleurs elle a un soleil et un croissant sur le front. 

Q a. 
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S £ M p E R Ut inducas , blandos oiTers mihi 
vultus ; 
Posttamen es misero tristis et asper , Ariion 
Quid tibi , saeve puer , mecum est ? m gloria 
magna 
Insîdias homiui composuisse Deum ? 
Jam mihi tenduntur casses?; jam Délia furtîm 
Nescio quem tacîta callida nocte fovet. 
nia quidem tam multa negat ; sed credere 
durum est : . 
Sic etiam de me pemegat usque yiro* 
Ipse miser docui, quo posset ludere pacto. 
Custodes: heu,heu,nuncpremor arte meal 
Fingere tune didicit causas, cur sola cubarét: 



V 
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surpasser le plus petit des deux; .il convient donc des- 
fiayer.ïi le nombre i43 , qui se divise lui-mê;me et donne 
pour quotient i , peut diyiser auss^ le noiçbre 637, au- 
qnel^as H seroitluî-înéme 14 pîtts grSHfd^li^iseur cbimnuâ' 
cHfiw^jfK i ':*r .'":''',*':. ^ i ^ ^^^ '• ' • ^ i /-'... ï ; ..i . ; 

Jfj^^-r&a^s V^x^^e pFqpft^x ç«|? ViaiTJMe. pas^^j-» 
Ton trouva un quotient À et un reste égal à 65. 

JVlaiiitenant'il est visible que tout diviseur comn^un aux 
ûé^éôidMi 6S ftX i43;'âàit'd{tiser'ÀisslIé reste 60 de -^' 

1 i|3, multiplié par le quotient 4 yjjlps le restç 65 <jn''. ^o") ; 
en aivîsant 637 par le oivispur commun cherché, on aura 
uii qlkrtfénf ^xeLSt : il faut doué qu'on en ait aussi un sem-t-' 
bljfibt^ en |^vi)9;pt p£^)em|Q)e ^iiseur la réunion 4f8^par-« < « 
ties dont 63? est composé : or, le produ^it de i43 par, 4 se. 
diyîse n'écessairement par le çltviaeùr j«onimli^ qui est iW:^-* 
tei!4^^àfe'i43.iWFÂubdoncqùe Tâutre partie, ôôi^se div^fp- 
au«iwi3|^xwf'di|VÎ8e|2r. : ; n ,> t..,..» . - j . 

^^^i^îf^ipe, <Mi^Voitxjw],e^coi»p>tt^^-^Î5i5fur,^^^ ^ 
nc^inbre^Mf et i43 dort rétréiausai)dft9 «OBftfariîfj )43 !Çf 
G^^^^^V'ï^ ^ferniefue pdtlvârtit'itirèdiwéstar jii^. i^iç)^ 

Eir 
resta 

ï|i ^lâdiinemênt senibb^Uj9^'çeIi|i qp on. a f^ti 
Tég^f dMfes liûmbres 637, 1 43* «t du.restç 65 ^Ç^J^ii^r 
divfeçsfn » on verra q*e tout diViawis ic'gfoai»pn f}e. i^?. *t 
die*6"5Vd6iffêtreaUdsi de9>non4>re6£5'et i3 ^or> I^^f^Uis 
l^rskiddiVYsëur t6i&mui»*â«€e8 dec^er$^, më sa^r^i^f^.surr- 
passer i3'îdhfo»t dow>je*ay^fjfi ^5 divjae 65r, ce^.qui 
arrive, paiôqitçn apoup qi|otieÀ.t5j> ^^oc i3 est le plus 
grand commun diyiaeiirjjierçhe> 

On peut encdre Vassurérrqu ilijdiih de Cette propriété. 
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dëaïo^is eé'plus i3; âïvisaht 65 et .43, il divisera 63r. 
' composé de 4 foi» Ï43 pl^s 65 "i donc i3 sera' di^seaj 
commun des deux nombres proposés. Il est d'aiileui» 
évident /â'âprès la fechéWhe taêroe; quiT '-he i?e«f jA^ 
avoir dnV'Js S^^^^^'T^^ ^^i t>uwq"'î* deyHoiMjéaèsll»- 
rement diviser 10. 

• Uék'domhîOdfedanylk ^tàti<f<>e'déptièei'1ë*>dkiBi«» 
•successives "â ià stiit? «rcsAinés^aBs autres^,- 'et âi»«iî»p«iwi 
^rSpérati^ecimVlié-oH'lfev^tci-àiiirèâ:- ': • :"'«<«,?.>* 



Iwi.' "i J u ;u. 



M^, » 



-»• » t 



t.1 ^L. tigg / 






n3;l::' 
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dêssbus; . ^'^' -'^ *^ ' i ^ '''••-• '•:> J;" > ^' ■''^- *^ Cc^-^'î '-^î^/^op- 
Les raisonnemens qui nous ont gui4é^/i4A%S l^pSSpIft 
piîèèMèbtfpofe^Htf&'ap^l^çwr:4d«ft»Q^ïr#^«f^S^ 
^kt ferf^^é*6'it)fl« œ«e ; règle! gériérgl^ : î(?/t<?tWé^<^ 

fe' JiWr 'i^^ féèPétiè vhfa^ei^flémtiompais x^^m^^lék^^ 

ûiif 5erA' fe p Aw grandi «bmmiWyfi WWr> f^^ffi^io^^^ t) • j zv^ 
'6^. c^oicî^àetrx^éito^ê(9^<te»<^teopéBitîbpici T^î^'.q 
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f '! '.MoDti.' 



?î5c^^^ 



yBa I oco 



Oiuillibi, :*«'vo |UU'iMiioiMim oi^l'iiii gloi-j;) 
tit:i<rii:i iiisidiiis tioiniiii ('()i))|)osiiissiMU-iti)t ? 
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ELEGIE SEPTIÈME. 



Amour! c'est donc pour me tromper 
que tu semblés me sourire , et bientôt 
, intraitable tu ne ni offres que des rigueurs 
et des tourmens ! Cruel Enfant ! pourquoi 
me persécuter ainsi ? Est - ce* donc une 
gloire si grande pour un Dieu, que d'en- 
lacer dans ses, pièges tm faible mortel? 
* Déjà ta funeste trame est ourdie; déjà la 
perfide Délie , dans une nuit criminelle , 
réchauffe en secret je ne sais quel rival.. 
Elle le nie la parjure .... Il m'est affreux 
de le croire . . . Mais elle niait aussi mon 
bonheur à son époux. Infortuné ! je lui ai 
appris moi - même à tromper les plus 
vigilans gardiens. Hélas! hélas ! c'est donc 
par mon art que je péris : elle sait 
maintenant trouver de spécieux préteîKtès 
pour coucher seule ; elle sait ouvrir une 
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Cardine nunc tacîto vertere posse fores. 
Tune succos , herbasque dedi, qyLeis livor 
abii et , 
Quem facit impresso mutua dente Venus. 

At tu fallacis conjux încaute puellae , 

Me quoque servato , peccet ut illa minus* 
Neu juvenes celebret multo sermone , caveta 

Neve cubet laxo peçtus aperta sinu ; 
Neu te decipiat nutu , digitoque liquorem ^ 

Ne trahat i et mensœ ducat'in orbe notasw 
Exibit quàm sœpè, time: seu visere dicéir- 

Sacra bonae maribus non adeunda De», 
At mîhi si credas , illamlsequar unus ad aras» * 

Tune mihi non oculis sit timuisse meis*^ 
Sœpè , velut 'gemmas ejus /signumque pro- 
barem , 

Par causam memini me tetigisse manum. 



; ^ 



Nos, (lrlia,aiiioris 
cxi?mpliiiit caua.simiis xifprtjiie conui. 
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porte ea silence et charmer les verroux : 
c'est de moi qu'elle tient les philtres et les 
herbes qui effacejit Tenipreinte de ces 
morsures mutuelles (me se font deux 
Amans ivres de volupté. ' 

Mais toi, toi trop facile à tromper, 
toi crédule époux d'une artificieuse beauté^ 
choisis - moi pour conseil , et troublons 
ses amours. Prends garde qu'elle ne séduise 
par ses louanges et ses touchans discours , 
une foule de jeunçs gens , ou que molle- 
ment couchée , elle ne laisse entrevoir son 
sein à denii voilé : ne te laisse pas tromper 
à ces coups - d'œil furtifs ; à ces signes 
mystérieux , aux mouvemens de ses pieds 
que te dérobe la table : crains surtout 
qu'elle ne sorte seule , quand même elle 
te presserait de la laisser aller aux mys- 
tères de la bonne Déesse, qui- sont inter- 
dits aux hommes ( 1 ). Si tu m'en crois y 
je la suivrai , même aux pieds des Autels : 
alors tu peux t'en fier à mes yeux .... 
Souvent , je m'en souviens , je feignais 
d'admirer ses bagues ( 2 ), et je lui 



2/fi Élégies de Tibulle, 

/ Saepè mero somnum peperi tibi : at îpse 

bibebâm 

Sobria suppositâ pocula victor aquâ. 

Non ego te laesi mudens: ignosce fatenti^ 

Jussit Amor. Contra quis ferat arma Deos ? 

Ille ego 6um^nec me jam dicere vera pudebit, 

Instabat tota cui tua nocte canîs. 
Nonfrustrà quidam jamnunc inlimineperstat 
Sedulus , ac crebrô prospicit , ac refugit i 
Et simulât transira domum : mox deinde re-: 
cursat 
Solus , et antè ipsas excreat usque fores. 
Nescio quid furtivus amor parât. Utere , 
quaeso , 
Dum licet , in liquida nat tibi linter aqua. 
Quid tenera tibi conjuge opus , tua si bona 
nescis 
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touchais la màîn , je lui donnais un signal 
convenu : souvent je t'ai provoqué par 
le vin au sommeil ; je buvais moi-même, 
mais Teau tempérait mon breuvage, et 
ma sobriété m'assurait la ^ victoire . . • 
Hélas ! ce n'est pas moi qui t'ai joué 
tous' ces tours : je te les avoue : pardonne 
pour prix de ma franchise ; c'est l'amour 
qui m'ordonnait de te tromper : qui 
pourrait résister à ce Dieu ? . . . . C'est 
encore moi ; ( car je n'aurai pas honte de 
te faire la confidence entière , ) c'est - moi 
contre qui , toute la nuit , aboyait ton 
chien . . . Ah ! crois en Tibulle , ce n'est 
pas pour rien que tu vois un homme 
s'arrêter si souvent à ta porte : il passe , 
il repasse : il regarde : il fuit : il revient ; 
et semble passer encore ; mais il a toussé 
vingt fois ; mais il reparaît • .•. Je ne sais 
ce que le Dieu malin te prépare ; mais 
je t'en conjure, profite de mes avis, s'il 
en est temps encore : conduis ta barque 
au rivage lorsque tu peux éviter l'écueil. 
Eh ! que te sert la beauté de ta femme , 
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Servare ? ah , frustra clavis inest foribus. 
Te tenet , absentes alios suspirat amores , 

Et simulât subito condoluisse caput. 
At mihi servandam credas ? non siaeva recuso 

Verbera , detracto non ego vincla pedum. 
Tune procul absitis , quisquis colit aite 
capillos , 

Effluit effuso oui toga laxa sinu. 
Quisquis et occurret , ne possit crimen habere 

Stet procul , atquealia stet procul antè via. 
Sic fieii jubet ipse Deus : sic magna sacerdos 

Est mihi divino vaticinata sono. 
Haec ubi Bellonae motu est agitata, nec acrem 

Flammam , nonamens verbera torta time u 
Ipsa bipenne suos caedit violenta lacertos. 

Sanguineque effuso spargit inulta Deam. 



V 
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si tfi ne sais pas garder ce trésor ? tes ser* 
r ores et tes clefs la renferment en vaîn , 
elle te caresse, et soupire pour un autre ; 
elle te caresse^ et ne veut que ton ab- 
sence; une incommodité soudaine, un 
mal de lête va Técarter. Confie-moi cetto 
Syrène : à ce prix je ne refuse pas les 
plus cruels traitemens , et je traînerai 
avec joie à. mes pieds la chaîne de T^s- 
clavage . . . Fuyez alors , fuyez , ô vous 
tous qui parez votre chevelure , et dont 
la robe mollement déployée et flottante 
annonce Tenviede plaire ( 3 ) ! Qu'il passe 
celui qui ne médite point un crime ; qu il 
passe vîte et ne s'arrête que de loin l c'est 
r Amour qui Tordonne : ainsi le veut la 
savante Prêtresse de Bellone dont les 
chans prophétiques m'ont instruit ; lors- 
qu'une sainte fureur Fa saisie., elle brave 
la flamme dévorante , et les coups san- 
glans et les tortures cruelles. Elle-même , 
d'un fer à deux tranchans , frappe ses 
bras nuds sans ressentir de douleur ; et 
de son, sang qui jaillit, fait une libation 
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Statque latuspraefixa veru, istat sauciapectus; 

Et canit eventus , quos Dea magna monet. 
Parcite , miam custodit Amor , violare 
puellam , 

Ne pîgeat magno post didîcîsse malo- 
Attîgeris : labentur ope^ , ut vulnere nostro 

Sanguis , ut hic ventis dirîpitur cinis* 



Et tibi nôscîo guas dixît , mea Délia , pœnasr 
Si tamen admittas , sit , precor , illalevîs. 

Nonego te propter parco tibi ; séd tua mater 
Me movet , atque iras aurea vincit anus. 

Haec me deducit tenebris , mul toque timoré, 
, Çonjungit nostras clam tacituma manus. 

Haec foribusque manet noctu me adfixa , 
proculque 
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au Dieu qui Tinspîre : elle meurtrît soa 
sein, et d'un poignard acéré se perce le 
flanc : il reste dans la plaie : alors elle 
s'arrête et prédît les événemens que lui 
annonce sa Divinité puissante. « Tremblez 
» dît-elle, tremblez de séduire la jeune 
» beauté, déjà gardée par l'amour. N'ayez 
» pas honte de la fuir , quelques faveurs 
» que vous en ayez obtenues : ces faveurs ^ 
» vos plaisirs , s'écouleront comme ce sang 
» qui sort de ma blessure , comme ces 
» cendres que les vents dispersent »* 

Et toi , Délie ! . . • Ah ! je ne. sais quels 
malheursellene t'a pas présagés ! . .. Mai* 
reçois - moi dans tes bras , et je la flé- 
chirai par mes prières .... Non ce n'est 
pas pour toi que je te pardonne; mais 
ton excellente mère m'attendrit : sa vieil- 
lesse me touche et l'emporte sur ma 
colère : tant de fois elle t'a conduit vers 
xnoi dans les ténèbres ; tant de fois elle 
a joint en silence nos mains tremblantes ! 
Je crois la voir encore m' attendre la nuit 
sur ta porte , et me reconnaître de loin 
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<3ognoscît strepîtus me venîente pedinn. 
Vîvecliù mihi,dulcisanu8:proprios ego teciua 

Sit modo fas , ami08 conterui$se yelim. 
Te semper , natamque tuam te propter 
amabo. 

Quîdquid agat , sanguîs est tamen illatuus, 
Sit modo casta doce , quamvis nonvittaligatos 

Impediat crines , nec stola longa pedes. 
Et mihi sint dures leges , laudare nec uUam 

Possîm ego , quin oculosappetatiUameos. 
Et si quîd peccasse puter , ducarque capillis 

Immeritô , prônas per rapiarque rîas ; 
Non ego te pulsare velim : sed venerit îste 

Si furor , c^tarim non habuisse manus. 
Nec «aeyo $ia casta metu , sed mente fidelî ; 
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au bruît de mes pas prëcîpîtës . . . • O 
aimable confidente ! puisses-tu vivre long- 
temps î puissent les Dieux ôter à mes 
années pour ajouter aux tiennes î J© 
t aimerai toujours obligeante vieille , et 
à cause de toi , j'aimerai encore ta fille ; 
quelque soit sa conduite j elle sCSt tou- 
jours ton sang , mais apprends-lui à res- 
pecter la chasteté^ autant que si la ban- 
. delette sacrée renouait sa belle chevelure • 
et qu'une longue s tôle tombât jusqu'à 
ses pieds ( 4 ) • • • • Alors je me soumets 
à tout , s'il m'est possible de louer ou de 
regarder avec désir une autre femme; 
et si Délie forme contre moi le moindre 
soupçon , qu'elle me traîne par les cher 
veux dans fes chemins les plus dîflScîles , 
fussB-je innocent ! Ouï , ma Délie , et je 
ne parerai pas un seul de tes coups : je 
souhaiterais même , s'il te prend un tel 
accès de fureur , d'être sans mains de 
peur de me défendre Ah ! cepen- 
dant que je ne doive pas ta fidélité à tes 
craintes , mais à ta constance ! Qu ua 
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Mutuus absenti te mîlii serve t amor. 

Nam quae fida fuît nulli , post 'victa senecta , 

Ducît înops tremula stamina torta manu 
Firmaque conductis adnectif licîa telis , 

Tractaque de niveo vellere ducta putat. 
Hanc animo gaudente vident , juvenumque 

Catervœ . 
Commémorant meritô tôt mala ferre senem. 
Manc Venus ex alto flentem sublimis Oly mpo 
Spectat , et infidis quàm sit acerba , monçt* 



Hœcaliismaledicta cadant : nos,DeKa, amorî^ 
£xemplum cana stemus uterque coma» 
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mutuel amour te conserve à moî dand 
mon absence. O quelle est infortunée ^ 
celle qui ne fut jamais fidelle y lorsque 
vaincue par Tâge > elle se voit aban- 
donnée de tous ses Amans ! Pauvre et 
délaissée , sa main tremblante tord le 
fil autour de son fuseau, arrête la trame 
de la toile qu'elle tisse ; ou de sa lèvre 
desséchée elle épure la laine arrachée 
d'une toison. La jeunesse la voit d^un 
œil content dans ce triste état , et se 
rfl(ppelle combien elle a mérité tous ses 
maux : Vénus n a point pitié de ses pleurs : 
du haut de TOlympe ( 5 ) , la Déesse jette 
sur elle un regard séyère , et montre ainsi 
fia haine pour les infidelles. 

Mais que ces imprécations retombent 
sur d'autres que sur toi : aimons-nous > 
6 ma Délie ; et sous des cheveux blancs , 
soyons encore l'exemple d'un éternel 
amour ! 
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NOTES. 

I 

( 1 ) De la laisser aller aux mystères de to 
bonne Déesse, qui sont interdits auJSi 
hommes. 

C'est ainsi un des points les plus intéressans dek 
, Mythologie. Je commencerai par dire en peu de 
mots ce que la Fable raconte de Cybèle , honorée 
du nom de boime' Déesse et de z^ère des Dieux. Je 
parlerai ensuite de cette belle allégorie dont Lucrèce 
nous a laissé la clef , et que son savant Traducteur 
a parfaitement expliquée. 

Cybèle fut adorée sous les noms d*Ops , Rhée , 
iVésta , la bonne Déesse , le^ mère des Dieux , Dyn- 
dimène, la mère Idée Bérécynthe , ect. Elle était 
fille' du ciel et de la terre , et femme de Saturne. 
Elle fut appellée Cybèle du Mont Cy belles en jPhrygie, 
où Ion racontait qu'elle avait été exposée après sa 
naissance , nourrie par des bêtes sauvages , épousée 
par un Pâtre , et oii elle avait un culte particulier. 
On la représentait sur un char traîné par des lions t 
avec une tour sur la tète , une clef à la main , et un 
habit parsemé de fleurs. £lle aima Atys qui eut tant 
de mépris pour cette bonne fortune , qu'il aima mieux 
se p>iver de ce dont il aurait eu besoin pour en bien 
profiter ^ que de céder à la poursuite de cette Déesse 
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fei souvjemt mère. Il se fit cette belle opération sous 
un Pin où il mourut , et dans lequel il fut métamor* 
phosé. Les Prêtres de Cybèle s*appellaient , comme 
nous Tarons dit , Gall^ , Dacùiles , Curetés ^ Corî-: 
tantes. ( Voyez Note 16 de l'Ëlëgie IV. ) 

On lui sacrifiait tous les ans k Rome une Truie , 
liu nom- des Préteurs par la main d'un de ses Prétfes 
et d'une Prétresse de Vénus. On a prétendu que ses 
Ëons désignaient son etnpire sur les animaux qu'elle 
produit et nourrit ; sa couronne , les Heux habités 
dont la terre est couverte ; sa clef, les greniers où 
Ton renferme les semences après la récolte ; sa robe, 
les fleurs dont la terre s'ëmaille ; son mariage avec 
Saturne , la nécessité du temps pour la génération 
de toutes choses. Nous examinerons plus bas ces 
symboles. 

Sous le nom de bonne Déesse, on conte une 
autre histoire. La bonne Déesse , dit-on , était une 
Dryade femme de Faune , Roi d'Italie , que son 
époux fit mourir à coups de verges pour s'être eni- 
vrée, et à laquelle de regret, il éieva ensuite des 
autels. On lui faisait tous les ans un sacrifice dans la 
maison et par les mains delà femme du Grand-Prétre. 
lues Vestales y étaient appellées , et la cérémonie no 
commençait qu'avec la nuit , on voilait les représen- 
tations même des animaux mâles. Le Grand-Prétre 
s'éloignait , emmenant avec lui tout ce qui était d^ 
soAsexe. Onbannissaitl'emyrthede son autel, et Toa 
y plaçait une cruche de vin. Le vin , parce queFauna 
l'avait aimé; Je myrte , parce que ce fut avec deH 

R a 
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branches de ^ celte arbustcqu'elle fut si cruellemexlf 
fouettée. Les Grecs appellaient aussi la bonne Déesse, 
la Déesse des femmes , et la donnaieut potu: une des 
nourrices de Bacchus , dont il leur était défendu de 
prononcer le nom. On croyait fermement qu'un 
homme , qui verrait ces mystères même par hasard 
et sans dessein deviendrait aveugle. Du temps de 
Cicéron qui appelle les mystères de la bonne Déesse 
par excellence , mystères des Romains , Publius- 
Claudius les prophana , en ' se glissant en habit de 
femme chez Jules-César daiis le dessein de corrompre 
Mutia , sa femme , et Tibulle nous fait assez entendre 
que pareilles aventures n'étaient pas rares : il ne fut 
point frappé de cécité. 

La Déesse Fauna ou Cybèle faisait, comme on 
voit , un double rôle en Italie : c'était une ancienne 
Reine du pays , et c'était aussi Cybèle ou la terre : 
cette duphcité de personnage est commune a la 
plupart des Dieux du Paganisme. 

D A ns les premiers temps , il est très-probal>le que 
tous les cultes se rapportaient à des êtres matériels ,* 
comme le ciel , les astres , la terre , les mers» lesbois,* 
les ileuves , qu on prenait pour les seules causes des 
biens et des maux. Mais , comme le progrès de l'opi- 
nion n'a plus de bornes , dit M. Diderot ^ quand 
celles de la Nature ont été francliies , la vénération 
religieuse qu'on avait conçue pour ces êtres , s*é- 
tendit bientôt avec plus de raison à ceux qui en 
avaient inventé le culte. Cette vénération augmenta 
insensiblement dans la suite des âges par l'autoritéf 
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et le relief que donne Tantiq^ité ; et comme leshom^ 
laes ont toujours eu le penchant d*imaginer lesDieuiL 
semblables à eux , rien ne paraissant a Thomme , dit 
Cicéron, si excellent que Thorame même , on en 
vint peu à peu â diviniser les Inventeurs des cultes , 
et à. les confondre même avec les Divinités qu'ils 
avaient accréditées. C'est ainsi que la même Divinité 
fut honorée en plusieurs endroits de la terre sous 
différens noms , sous les noms qu'elle avait portés , 
et les noms des personnes qui lui avaient élevés le» 
premiers autels , et que Fauna fut confondue avec 
la terre-, dont elle avait introduit le culte en Italie. 
Cette remarque est applicable â la plupart des Notes 
mythologiques qu'on lira dans cet Ouvrage ; mais 
écoutons sur Cybèle le Poète Philosophe ( je me sers 
delà belle traduction de M. Lagrange). 

UwB vérité qu'il faut graver dans votre mémoire 
en traits ineffaçables , c'est que de tous les corps dont 
la Nature nous est connue , il n'y en a aucun qui soit 
formé d'une seule esjièce de principes , aucun qui ne 
résulte d'un mélange d'élémens.... Commençons par 
la terre. La terre contient les élémens des grands 
fleuves qui vont sans cesse renouveller la mer , elle 
contient les principes des feux souterrains qui i^ 
dévorent , de ces flammes bouillonnantes que l'Etna 
vomit dans sa fureur ; elle contient enfin les germes 
des grains et des fruits qu'elle offre à l'homme , et des 
pâturages dont elle nourrit les habitans des montagnes. 

YoiLA pourquoi on lui a donné les nomsbrillans 
de mère des Dieux, de nourrice des hommes et des 
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âxûmaux. Les Anciens Poëtes Grecs la représentaient 
assise sur un char traîné par des lions; nous ensei- 
gnant que suspendue dans l'espace , elle ne pourrait 
avoir pour base une autre terre \ les animaux furieux 
soumis au joug, signifient que les bienfaits. des parens 
doivent triompher des caractères les plus farouches. 
Ib lui ont ceint la tète d'une couronne murale , 
parce que sa surface est couverte de villes et de for- 
teresses. Cette coujronne guerrière inspire encore 
aujourd'hui la terreur aux peuples chez qui on pro* 
mène la statue de la Déesse. Les aa|ious de tout 
pays , suivant un usage antique et solejnnel , l'appel- 
lent Idéenne, et lui donnent pour cortège une troupe 
de Phrygiens , parce que le genre humain doit à l'in- 
dustrie de ces peuples , la culture des grains. Des 
Prêtres mutilés célèbrentdes sacrifices pour enseigner 
aux mortels que ceux qui manquent de respect 
envers leurs mères , ces images de la Divinité , ou de 
reconnaissance envers leurs pères , sont indignes eux- 
mêmes de revivre dans une po^érité. Ces vils Minis- 
tres font résonner dans leurs mains des tambours 
bruyans , des cymbales retentissantes , et le cornet 
au son rauque et menaçant , et la Rùte dont les ac- 
cens Phrygiens excitent la fureur dans leurs âmes. 
Leurs bras sont aussi armés dépiques , iastrumensde 
mort , pour jeter l'épouvante dans les cœurs impies 
et dénaturés. 

Aussi tandis que la statue muette de la Déesse/ 
portée dans les grandes villes , répand en secret sur 
les mortels les effets de sa magniEcextce \ on enrichie 
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totis les chemins d'or et d'argent. On verse à pleines 
mains les trésors les plus précieux. Une nuée de 
fleurs odorantes ombrage la mère des Dieux et: sa 
brillante cour. 

Alors une troupe armée , que les Grecs nom- 
ment Curetés Phrygiens, jouent et se frappent entre 
eux avec de pesantes chaînes ; ils dansent et regar- 
dent avec joie le sang qui coule de leurs corps, et 
les aigrettes menaçantes qu'ils agitent sur leurs têtes, 
rappellant ces anciens Curetés qui couvraient dans 
Crète les cris de Jupiter ( voyez la Note 12 , de 
l'Elégie III ). Tandis que des enfans armés exécutaient 
des danses rapides autour de son berceau frappant 
en mesiure l'airain bruyant , de peur que Saturne ne 
dévorât le Dieu de sa dent cruelle , et ne portât une 
éternelle blessure au cœur de sa divine more , voilà 
pourquoi la Déesse est environnée de gens armés, 
peut-être aussi veut-elle avertir par-là les hommes 
d'être prêts à défendre leur patrie les. armes à la 
main, et d'être à la fois lagloiieet le soutien de leurs 
parens : ajoutons quelques éclaircissemens à ce 
magnifique tableau. 

La terre , dit Lucien, fut la première qui rendit 
des oracles à Delphes ( voyez la Note 8 de l'Elégie 
IVme ). Le langage des oracles était obscur et 
ënigmatique. Lucien ne voudrait -il pas nous ap- 
prendre par-là que ce fu't la manière secrète et mys- 
térifeuse dont la terre procède dans ses différentes 
productions , qui porta les hommes à en faire une 
Déesse, et à lui adresser leurs hommages ? N'est-ce 
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pas- là ce gue veut dire Lucrèce par ce rers sublime* 
dont il est impossible suivant Taveu de M. Lagrànge, 
de rendre T énergie en français v la statue muette de 
la Déesse .... répand en secret sur les mortels les 
effets de sa magnificence ? Voici les deux tableaux 
que Lucrèce réunit dans un même vers. D'un câté / 
dit M. Lagrange ^ la terre semble faire parade des biens 
.^*elle prodigue aux hommes parla magnificence avec 
laquelle on la voit revêtir les prairies de verdure , 
ëmailler les gazons de fleurs , étendre par tout les 
tapis les plus riches' et les plus variés , colorer du 
plus vif incarnat les fruits de toute espèce, élever 
jusqu'aux Cieux la cime des plus grands arbres , 
enfin s'étudier , pour ainsi dire, à parer tous les points 
de sa surface avec Tart le plus recherché : mais d'un 
autre côté , les moyens qu'elle employé pour opérer 
toutes ces merveilles, elle nous les cache avec le 
plus grand soin: Nous ne voyons ni les progrès lens 
des racines dans le sein de la terre , ni le dévelop- 
pement des germes , ni la sécrétion des molécules 
nutritives , ni l'introduction des sucs nourriciers dans 
les conduits des végétaux , ni la circulation de ces 
inémes. sucs dans la tige des plantes ou lé tronc des 
arbres. La terre a donc , pour ainsi dire , comme la 
philosophie ancienne , sa partie exotérlgue qu'elle 
étale avec faste aux regards de tout le monde , et $a 
partie ésotérique qu'elle tient en réserve , et cacliô 
é l'œil même le plus attentif. 

Voila jprobablement la raison pour laquelle dans 
1^ culte de Cybèle , il y avait à la fois et des fêtes 
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d'appareil , telle que la procession solemneUe dont 
j'ai emprunté la description de Lucrèce, et ,des 
mystères cachés dont les prophanes étaient exclus , 
et dont le secret était la première loi. Delà le silence 
qui régnait dans les cérémonies secrètes de la 
bonne Déesse. En effet en y réfléchissant, ajoute 
très-philosophiquement M. Lagrange, On se con- 
vaincra que ce fut plus l'ignorance que la crainte 
qui multiplia si ' ex^cessivement les Dieux du paga- 
nisme. L'homme né orgueilleux se consolé de sa 
faiblesse , en regardant comme surnaturel tout 
ce qu'il' ne conçoit pas. Les premiers hommes bar- 
bares, grossiers , occupés de Tunique soin de se 
procurer leur nourriture , jouissaient des productions 
de la terre » sans lui demander par quel méchanisme 
intérieur elle avait accru et développé les germes 
abandonnés à sa fécondité. Ne voyons-nous pas encore 
aujourd'hui que les laboureurs , ces hommes infati- 
gables qui co-opèrent tou^ les jours avec la terre pour 
la subsistance du genre humain , sont de tous les 
hommes , ceux qui connaissent mieux les résultats y 
et qui ignorent le plus les procédés intérieurs ? Mais 
quand la philosophie , qui n'était -dans l'origine que 
la théologie même , eût commencé l'étude de la 
Nature par Texamen des objets les plus voisins et les 
plus familiers ; quand elle eût remarqué dans toutes . 
les productions terrestres un enchaînement de causes 
et d'effets , concourant à un même but , soumis à des 
loix constantes et invariables, et portant le caractère 
d'un plan sage et réglé ; quand , voulant sonder plus 
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avant , elle se fut apperçue que la faiblesse des or- 
ganes humaines ne pouvait suivre une marche aussi 
fine et aussi délicate, ni suESre à tant de détails com- 
pliqués , à tant de nuances imperceptibles ; Tintelli- 
gence divine devint alors en quelque sorte le supplé- 
ment de Tintelligence humaine. On crut que la terre 
était douée d'une raison surnaturelle. On l'adora 
comme une Divinité bienfaisante qui daignait pré- 
sider à tant d'opérations admirables, pour le bon- 
heur des mortels. Son intelligence fut révérée sous 
lés noms de Forme , de Nature Plastique , à' Ame 
pivine : bientôt elle fut subdivisée en autant d'in- 
telligences particulières qu elle renfermait de diffé- 
rentes productions dont le méchanisme était ignoré. 
Delà les Nymphes, les Faunes , les Syl vains , etc; 
delà enfin , les métamorphoses et la métempsycose 
qui n'est elle-même qu'une métamorjîhosé renversée. 

Il faut dire un mot des Tauraboles ou sacrifices 
effectués par T effusion du sang d'un Taureau , qui 
avaient principalement lieu pour la consécration du 
Grand-Prêtre et des autres Ministres de Cybèle. Ce 
sacrifice expiatoire, dont on ne trouve point d'exemple, 
avant le règne d'Antonin, est une des plus singulières 
cérémonies du Paganisme. On creusait une fosse assez 
profonde , où celui pour qui elle devait se faii e, des- 
cendait la tête ceinte de bandelettes sacrées , avec 
une couronne et uu vêtement tout mystérieux. On 
mettait sur la fosse un couvercle de bois percé de 
quantité de trous. On amenait sur le couvercle un 
Taureau couronné de fleurs , et ayant les coiu ^s et 
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le iront ornés de petites lames d'or ; on regorgeait 
avec un couteau sacré , son sang coulait par un trou 
daas la fosse , et celui qui y était , le recevait avec 
beaucoup de respect. Il j présentait son front , ses 
joues , ses bras , ses épaules , enfin toutes les parties 
de son corps , et tâchait de n'en pas laisser tomber 
ui>e goutte ailleurs que sur lui , ensuite il sortait delà 
tout souillé de sa,ng , mais aussi il était purgé de tous 
ses crimes , et régénéré pour l'éternité. Il fallait re- 
nouvelier ce, sacrifice tous les vin^t ans , autrement 
il perdait cette force, qui s'étendait dans tous les 
siècles à venir. Les femmes participaient à cette 
régejnératicn aussi bien qut^ les hommes ; on y associait 
qui 011 voulait , et ce qui esl encore plus remarquable, 
des villes entières la recevaient par députés. Tuelque- 
fois on offiait ce sacrilice pour le salut des Empe- 
reurs ; les Provinces envoyaient un honmie se 
barbouiller en leur nom de sang de Taureau , pour 
obtenir au tyran une longue et heureuse vie. 

Je remarquerai en finissant cette Not©( et c'est u% 
supplément à la seizième de l'Élégie IV ) , que Lucien 
nous apprend qu'il n*y avait que les Galles seuls qui 
entrassent en fureur au son des flûtes Phrygiennes. 
Le bruit dé ces instrumens ne produisait pas le même 
effet sur ceux qui n'étaient pas consacrés au culte de 
Cybèlé , . et tous pleins de son esprit. Le mode Phry- 
gien , l'un des quatre principaux et des plus anciens 
modes de la musique des Grecs , avait un caractère 
fier , ardent , véhément , impétueux , terrible. Aussi 
était-ce , selon Athénée, sur le ton ou mode Phrygien 
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que Ton sonnait les trompettes et autres instnuneos 
nulit aires. 

La C3rmbale des Anciens était d'airain comme nos 
tymbales , mais plus petite et d'un usage difFérent» 
Les Cymbales avaient un manche attaché à la cavité 
extérieure , ce qui fait que Pline les compare auhaut 
de la cuisse , et d'autres à des fioles. On les frappait 
Time contre Falitre en cadence , et elles formaient 
tm son très-aigu. Selon les Païens, c'était une inven- 
tion de Cybèle : delà vient qu'on en jouait dans 
les £êtes et dans les sacrifices. Hors delà , il n'y avait 
que des gens mous et efféminés qui jouassent de cet 
instrument. 

Quant au Tympanum ou Tambour , c'était ui 
cuir mince étendu sur un cercle de bois ou de fer , 
que l'on frappait à peu prés de la même manièrequ* 
font encore à présent nos Bohémiens. 

Pour le Cornet c'était un instrument à vent, dont 
les Anciens se servaient à la guerre ; les Cornets et 
^es Clairons sonnaient la charge et la retraite; lès 
Trompettes et les Cornets animaient les troupes pen- 
dant le combat. 

( 2) Ta feignais d'/xdmirer ses Bagues. 

Les Anciens portaient beaucoup plus de Bagues 
que nous ; Sénéque dit , en parlant du luxe des 
Romains , « nos doigts sont chargés d'anneaux , clia- 
» cune de nos articulations est ornée d'une pierre 
» précieuse ». Sénéquen'a point exagéré. Pline, après 
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avoir dit que le premier inventeur des anneaux^ 
quelqu'îl ait été , ne parvint que peu à peu à en in-* 
troduire Tusage , ajoute qu'on commença d'abord à 
les porter à la main gauche pour les mieux cacher , 
et que , s'il eût été honorable d'en avoir , on les eût 
tms à la main droite pour les montrer. « Le luxe ^ 
» ajoute-t-il , quia corrompu toutes choses, et dont 
» l'influence s'est fait sentir à cet égard de mille ma*- 
» nières différentes, étabHt la coutume de joindre à ces 
» anneaux des pierres précieuses de Téclat le plus vif 
» et le plus brillant ; on porta à son doigt la richesse 
» d'une famille. Bientôt après on imagina de faire gra<- 
» ver sur des pierres diverses figures, afin de faire ad- 
» mirer dans les unes la perfection de l'art, et dans les 
» autres la rareté de la matière. Anciennement on 
» n'avait qu'un seul anneau au doigt qui est le plus 
» près du petit ; dans la suite, on en mit à celui qui 
» est le plus voisin du pouce , puis enfin au petit 
» doigt. £n Bretagne et dans les Gaules , les femmes 
3» en portaient , dit-on, au doigt du milieu. Aujour- 
2> d'hui , il est seul excepté ; tous les autres en sont 
i» garnis , et on en fait même dç plus petits les uns 
» que les autres , pour en orner chaque articulation.; 
»> Il y en a , qui ont trois anneaux au petit doigt ; 
3i> d'autres n'en ont qu'un seul » etc. 

JuvENAL .parle d'Anneaux Semestres . on eut aussi 
des Anneaux d'hiver et des Anneaux d'été. Personne 
ne porta la-dessus le luxe aussi loin qu'Héliogabale , 
qui ne mit jamais deux fois le mâme anneau , noa 
plus que les mêmes souliers. 
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(^ii) Et dont la Robe mollement déployée 
et flottante annonce l'envie déplaire. 

La variété dans la manière de se vééir , dit M. da 
BufFon , est aussi grande que la diversité des nations; 
ml ce qu il y a de singulier, c'est que de toutes les 
espèces de vétemens , nous avons choisi l'une des 
plus incommodes , et que notre manière , quoique 
généralement imitée par tous les peuples de TËurope, 
est en même temps de toutes les manières de se vêtir, 
celle qui demande le plus de temps , et celle ^ 
paratt être le moins assortie a la Nature. 

VoToiTS s'il en était de même des Anciens. Quoique 
les modes semblent n'avoir d*autre origine que le 
caprice et la fantaisie , les caprices adoptés et les 
Ëintaisies générales méritent d'être examinées, puis- 
quelles tiennent toujours aux mœurs. L'homme glo- 
rieux ne néglige rien de ce qui peut étajer son 
Orgueil ou flatter sa vanité ; on le reconnaît à la 
richesse ou à la recherche de ses ajustemens. Nous 
voulons même rendre notre corps plus grand : peu 
contens du petit espace dans lequel est circonscrit 
notre être , nous voulons tenir plus de place en ce 
monde que la Nature ne peut nous en donner, 
nous cherchons à aggrandir notre Rgurepar des chaus- 
sures élevées , par des vétemens renflés , quelques 
amples qu'ils puissent être , la vanité qu'ils couvrent , 
n'est-eUe pas encore plus grande ? 

Notre industrie est presqueau niveau. Ce serait 
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un beau coup - d'œil que la contemplation de 
tout ce que l'art a déployé successivement A^ 
beautés et de magnificence , à Faide de moyens 
simples dont le hazard a presque toujours présenté 
Fusage. La laine , le Un , la soie , le coton ou le mér 
lange de ces choses ont constitué la matière et le 
fond de toutes étofFes. Le travail et les couleurs en 
ont fait le prix, et la différence. Les Phrygiens trou- 
vèrent Fart de broder avec l'aiguille. Les Babyloniens 
au contraire ne formaient qu'un tissu chargé seule * 
ment de nuances colorées , et après cela ils em- 
ployaient FéguiUe sur ce tissu. Les deux peuples 
rendaient également les figures. De nouveaux ouvriers 
s'élevèrent à Alexandrie , qui avec la seule navette et 
des 'fils de couleur différente , étendirent plus loin 
rindustrie. Voilà ce qpe nous savons des Anciens. 

Lbs Romains se vêtirent de tuniques amples avec 
des manches larges et si courtes , qu'à peine elles 
descendaient jusqu*au coude. C'était sur cette tuni- 
que qu'on mettait une ceinture , et par-dessus une 
robe sans manche ,< comme une espèce de man* 
teau large ouvert par-devant qu'on appellait Toge. 
On en faisait passer un des bouts par-dessus Fépauje 
gauche , afin d'avoir le bras droit plus Kbre , et 
lojrsqu on voulait agir avec cet habillement , on le 
rétroussait en le tournant autour du corps. C'est 
l'ampleur de cette robe qui distinguait les personnes 
riches. La Toge fut commune aux deux sexes , jus- 
qu'à ce que versle déclin de laRépubfique , quelque^ 
fexnm^ d« qualité {)rirent Fusag«k, de la Robe 
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nommée Stole ( voyez Note 4 ) 5 alors la Toge ne Bit 
plus que le vêtement des hommes , des femmes du 
peuplé et des courtisanes. 

La Robe qu'on appellait Prétexte avait beau- 
coup de ressemblance avec la Toge : c'était celle 
qu'on faisait porter aux enfans de qualité; dès qu'ils 
avaient atteint Tâge de douze ans , ils quittaient l'habit 
d^enfance qui était une veste à manches , pour 
porter la Prétexte qui était bordée de pourpre. Les 
Magistrats, les Prêtres et les Augures s'en servaient en 
cérémonie. Les Sénateurs avaient sous cette Robe 
une tunique qu'on nommait Laticlave , et qu'on a 
long-temps pris à la lettre pour un habillement 
garnis de larges têtes de doux de pourpre , mais qui 
n'était qu'une étoffe a larges bandes ou raies de 
pourpre, de même que celle qu'on nommait Augustin 
Clave , habillement propre aux Chevaliers pour les 
distinguer des Sénateurs par des bandes de pourprei 
plus étroites. 

Sous les uns ou les autres de ces habits, les 
Romains , hommes et femmes portaient ordinairement 
deux Tuniques; la plus fine qu'on mettait sur la peau , 
tenait lieu de chemise ; celle des hommes était très- 
juste , sans manches , et ne descendait que jusqu'à 
mi-jambe. Celle des femmes était plus longue , plus 
ample et avait des manches qui venaient jusqu'au 
coude: dans les temps de décence et de simplicité^ 
telle prenait juste à leur cou, et ne laissait voir que leur 
visage. L'autre Tunique qui était fort large , se 
mettait immédiatement sous la Robe , mais lorsque 

le 
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te luxe eût amené Fusâge de For et des pierreries , 
on Ouvrît les t 11 niques, onmontra sa gorge; et presque 
tous les trésors de la nature aussi bien que céiix dé 
Tàrt; Les tuniques s'échancrèrent ensuite : les man* 
elles même né furent plus cousue^ , et du haut dû 
Tépaulè jusqu'au poignet , On les a ttachait aVéc deâ 
agrafes d'or et d'argent. Lés femmes mettaient uhé 
Ceinture Zona sur la grande tUnique , soit pour là 

m 

relever 4 soit pour arranger et contenir plus élégam-» 
ment ses plis. Les hommes adoptèrent cette mode ,■ 
et les petits maîtres laissaient flotter , avec une feinté 
négligence, ces longues Robes. C*est de ceux-là que 
iTiBDLLEse méfie. On multiplia depuis le nombre des 
tuniques , et Ton ajouta même par-dessus la 6)tolé une 
inaiite à longue quéùe tramante , qù'oix àppellai 
Syniarfe. • 

L'usAGB du lin et de Id soie s'introduisît sous lei 

tésirs ; jusques-là Ton n avait porté que de la laine. 

La livré de soie valait^ alors une livre d'or j sur quoi 

l'on petit remarquer que Henri II fut lé ^ premier 

en France, qui porta une paire de bas de soie 

aux noces dé sa soeur , et que la femme de topei 

de f^adilia crut faire ûii présent magnifique à Phi-a 

lippe II , eh lui envoyant dé Tolède en Flandre | 

une paire dé bas semblables. 5bùs la RépubËque , 

ît n'y avait qu^les Courtisanes qui se -montrassent 

i^ans la ville eh habits de couleur , et dès Auguste , 

Ovide disait , « la niéme coiileur hef siect pas a touteé 

» les belles : choisissez celle qui Vous pare davantage : 

n le hoir relèirè Téclat d^s blanche^ , lô blanc adoucit 

Tom. l S 
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»> la vivacité des brunes ». Le même Poëte nous parl^ 
d'un bleu qui ressemble au Ciel quand il n*est point 
couvert de nuages; d'une autre cçuleur semblable i 
celle du Bélier qui porta Phryxus et sa sœur Hellé; 
d'un beau ver de mer dont il croit que les Nymphes 
sont habillées. Il parle aussi de la couleur qui teint 
les habits de Taurore ; de celle qui imite les myrthes 
de Paphos , et 4'une infinité d'autres , dont il com- 
pare le nombre à celui des ûeurs du printemps. 

Sous la République , Ie$ femmes portaient des 

habits pour les couvrir : sous les Empereurs, c'était 

dans un autre dessein. « Voyez-vous , dit Sénéque i] 

)) ces hiibits transparens , si toutefois on peut ap« 

» peller des habits ce qui ne couvre pas plus le 

» corps qu'il né défend la pudeur ? Celle qui les 

» met osera-t-elle jurer qu elle ne soit pas nue ? 

•» On f^t venir de pareilles étoffes d'un pays où l'on 

a> n'avait jamais commercé ^pour avoir droit de mon"* 

» trer en public , ce que les femmes , dans leur lit, ne 

» montrent i leurs amans qu'avec quelque réserve »« 

n n'y a point là d'exagération. La gaze dont il est 

ici question, et dont je crois me souvenir que Tibullb 

parle ailleurs , avait été inventée par. une femme 

nommée Pamphila ; car"^ suivant la remarque do 

Pline , il ne faut pas frustrer cette femme de la gloire 

qui lui appartient d'avoir trouvé, ce merveilleux 

\ secret de faire que les habits montrent les femmes 

toutes nues. Yarron appellait ces vétemens des 

Jtabics as verre y et Publius-Syrus les nomme plus 
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ttgi:)èablemeitt , wie nuée de iin , da venu Hssu^ 
On faisait la gaze de Céos , d'une soie très *• fino 
qu on teignait en pourpre avapt que de remployer , 
parce que la gaze une fois faite n'avait pas asses 
de corps pour souffrir la teinture. C^était à Céos 
ou Céa , aujourd'hui Zia qu*on péchait les huîtres ' 
qui produisaient cette pourpre. Les Courtisanea 
d'abord avaient osé seules porter un tel vêtement ; 
toutes les femmes les imitèrent ensuite. 

Sous la République, les Dames ne sortaient' 
point , sans avoir la tête couverte d'un voile'; sous 
les Empereurs , cet usage disparut , et les Dames 
qui avaient toujours été suivies de domestiques de 
leur sexe , leurs substituèrent des Eunuques. Elles 
eurent des habits en commun avec les hommes. On 
commença à n'oser plus marcher sans pierreries » 
et on les prodigua tellement , que Pline , parlant du 
luxe des femmes , cite une Lollia -Paidina , qui 
même après sa répudiation , n'avait aucune partie 
de son corps , depuis la racine des cheveux , jusque 
sur la chaussure , qui n'en fdc éblouissante. On 
estimait; sa parure un million d'or. Je donnerai 
ailleurs quelques détails de plus sur ce sujet. 

{^ Ê^ ) Et qiLune longue Sêole ùombâù 

jusquà ses pieds. 

La Stole , proprement dite, était.comme on vient 
de le voir , une Robe traînante à ji'usage des Damoi 

s â 
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dé qualités , qui avait quelque ressemblance avec no9 
habits de cour , et sur laquelle on jetait dans les jours 
de cérémonies un petit manteau. Mais Tibulle parle 
ici de riiabit religieux des Vestales. Ces célèbres 
Vierges, Prêtresses de Vesta, étaient consacrées dès 
leur enfance à l'entretien perpétuel du feu de son 
temple. ' < 

DiiEssE , dit Ovide^, dans ses Fastes , en parlant 
de Vesta , quoiqu*il né soit pas permis aux hommes 
de vous connaître , il faut pourtant que je parle 
de vous. Ceux qui ont pénétré, le plus avant dans 
la religion des Philosophes Pythagoriciens , pré- 
tendent que par Vesta, ils entendaient l'univers , à 
qiû ils attribuaient une ame , et qu'ils honoraient 
comme l'unique Divinité , tantôt sous un nom qui 
veut dire tout , tantôt sous un autre qui veut dire 
unité. Telle était , disent-ils, la signiilcatiou mys- 
térieuse de Vesta , quoique le vulgaire Tadorât 
comme la Déesse de la terre et du feu. 

La Fable reconnaît deux Déesses du nom de Vesta,' 
Tune mère et l'autre fille de Saturne. La première était 
la terre ,.et se nommait tantôt Cybèle , tantôt Paies ; 
( voyez Note première, de la première et dela^VIÎme. 
Elégies,) et la seconde étedt leFeu, C'est enl'honneiir 
de cette dernièi-* que le rehgieux Numa bâtit un 
temple à Rome, où quatre Vierges Romaines, et depuis 
six, entretenaient un feu perpétuel, afin , dit Florus , 
que c^tte flamme protectrice de l'Empire , veiSât 
j^ans c^sse , à l'imluition des astres. AnciéiHieJnen^ 
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chez les Grecs et les Romains , il n*y avait d'autre 
image ou symbole de Vesta, que ce Feu gardé reli* 
gieusement dans ses Temples , et entretenu par 
chaque particulier à la porte de sa maison , d*où est 
,vénu, selon Ovide, le nom de Vestibule. Mais, quand 
on fit depuis des statues de Yesta , elles représentaient 
fVesta la Terre , plutôt que Vesta le Feu. Une des 
manières ordinaires de représenter la Déesse , était 
en habit de matrone , tenant de la main droite un 
flambeau ou une lampe , et quelquefois un Pal- 
ladium ou petite victoire. Les titres qu'on lui donne 
dans les médailles et sur les anciens monumens , 
sont Vesta Ffieurause , la mère , la sainte 9 
F étemelle , etc^ 

L' ORDRES des Vestales, venait originairement 
H'Albe. Mais Numa-Pompilius recueillit, dit -ong- 
let logea les Vestales dans son Palais. Il dota ces 
Prêtresses des deniers publics,, et les rendit extrême- 
ment respectables au peuple par les cérémonies dont 
il chargea les Vestales , par le voeu de virginité qu'il 
exigea d'elles , et le dépôt du Palladium et du Feu 
Sacré qu'il leur confia. Il crut , selon Plutarque , ne 
pouvoir déposer la substance du feu , pure et incor- 
ruptible , et qui était regardé commje le. symbole 
de la conservation de l'Empire , qtt' entre les mains 
de personnes extrêmement chastes , et que cet élé- 
ment qui est stérile par sa nature , n'avait point 
d'image plus sensible que la virginité. Numa défendit 
qu on reçut aucune Vestale au - dessous de six 
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ans , ni au-dessns de dix , afin que les prenant dan< 
un âge si tendre , l'innocence n'en pût être soup- 
çonnée , ni le sacrifice équivoque. 

Aussitôt qu'on avait reçu une Vestale ,^ on lui 
coupait les cheveux et on attachait sa chevelure i 
une plante si renommée par les fictions d'Homère , 
Appelle' e Lotos , ce qui , dans une cérémonie reli*» 
gieuse , où tout devait être mystérieux , était regardé 
comme une marque d'affranchissement et de Jibertéu 
Ifuma n'exigea des Vestales qu une continence do 
trente années , dont elles passeraient les dix pre- 
mières à apprendre leurs obligations , les dix sui* 
vantes à les pratiquer , et le reste à en instruire les 
autres , après quoi elles avaient la liberté de se 
marier , et conservaient , non les fonctions de leur 
sacerdoce , mais ses privilèges et ses distinctions. 

On les avait prodigieusement multipliées. Pour les dé* 
'dommager delà continence que l'on exigeait d'elles , 
elles vivaient dans le luxe et la molesse , ce qui ne 
devait rendre leurs devoirs que plus pénibles. Elles se 
trouvaient aux spectacles , dans les théâtres et dans 
le cirque : les hommes avaient la liberté d'entrer le 
jour chez elles , et les femmes à toute heure ; elles 
allaient dans leurs familles. Une Vestale fut violée en 
rentrant le soir dans sa maison )par des jeunes gens 
qui ignoraient qui elle était. Delà vint la coutume 
de faire marcher devant elles un licteur. Elles pou- 
vaient tester à dix ans , et étaient affranchies de 
lautoriié paternellt», si despotique cliezles Romains^ 
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Tous les magistrats faisaient baisser leurs faisceaux 
devant elles. Enfin leur personne était sacrée. £lles 
portaient la grâce des condamnés avec elles y si elles 
juraient que le hazard seul amenait leur présence. 
Leur intercession dans les familtes était toute puis- 
sante. Leur habillement n'avait rien de triste , ni qui 
put voiler leurs attraits. Elles portaient une espèce 
de turban , qui ne descendait pas plus bas que 
Toreille , et qui leur découvrait le visage. Elles y 
attachaient des rubans qu'elles nouaient par-dessous là 
gorge. Leurs cheveux que l'on coupait d'abord et 
que Ton consacrait aux Dieux , se laissèrent croître 
dans la suite, et fiurent susceptibles de parure. EUeà 
avaient sur leur habit un rochetde toile fine et d'une 
cxtrlème blancheur , et par-dessus une mante de 
pourpre ample et longue , qui ne portant ordinai- 
rement que sur une épaule , leur laissait un bras 
libre , retroussé fort haut. En un mot , elles devins 
rent aussi coquettes dans leurs parures que dans leurt 
manières . mais leurs fautes prouvées tiraient a 
d'extrêmes conséquences. 

La. négligence du Feu Sacré devenait un présage 
funeste pour les affaires de l'Empire : dans ces cas ^ 
eUes étaient fouettées nues par les mains du Souverain 
Pontife même , ce qui était un singulier châtiment 
pour des Vierges. Après la punition de la Vestale , 
on rallumait le feu , mais il n'était pas permis de S0 
servir, pour cela , d'un feu matériel ; comme cefeui 
nouveau ne pouvait être qu'un présent- du Cxel> oa 
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\p tirait d^% rayons mérr\e du soleil , ji Y aide çt'p^ 
vase d'airain. Outre ]a gardç perpétuelle du Fei| 
jSacré, les Vestales étaient obligées ^ quelques 
' prières et ^ quelqi:|es sacrifices particuliers , même 
pendant la nuit , outre leurs fêtes solemnelles , pen^ 
dant lesquelles on pouvait pénétrer jusqu'au lieu où 
reposaient les choses sacrées qu'elle avaient soin 
de voiler. 

Les Pontifes étaient leurs juges naturels ; la loi 
foumattait leur conduite à leurs perquisitions seules; 
c'était le Souverain Pontife qui prononçait If u^ cour 
flamnation ; mais son autorité n'avait point lieu - 
^ans une convocation solemnelle du collège des 
pontife^. C'est â Tarquin que Ton rapporte l'insr 
tituiion du supplice dont on les punissait ordiv 
nairement , lorsqu'elles avaient attenté à la chasteté, 
et qui consistait à ]es enterrer vives. Celle qui avait 
violé la terrç, devait être enterrée toute vivauiesous 
la terre. Le jour de l'exécution était un deuil public» 
Le GrandrPfêtre dépouillait la coupable de ses orne- 
tnùTis sacrés , on 1 étendait dans une espèce de bière, 
où elle était liée et enveloppée de manière que l'on 
ne put entendre ses cris : on la conduisait ainsi â 
nu lieu destiné à cette sorte de supplice , et appelle , 
pour cela , le Champ exécrable. Le Pontife la tirait 
}ui * même , cachée sous ses voiles , et la menait 
jusqu'à l'échelle qui descendait dans la fosse oii elle 
Rêvait être cni-errée vive. Alors il la livrait à l'exécu- 
feur , après quoi il lui tournait le dos , et se retirait 
l^^quement avec les autres Pirétres. . Cette foas^ 
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formait une espèce de caveau creusé assez avant 
dans la terre. On y mettait du pain , de Teau , da 
lait et de Thuile : on y allumait une lampe , on y 
«dressait un lit. Sitôt que la Vestale était descendue v 
on relirait F échelle alors avec précipitation , et à 
force de terre on comblait l'ouyerture ie la fosse 
au niveau du terrain^ 

On ne compte que seize Yestales punies de C9 
supplice, et il est probable que c'est au petit nombre 
des Délateurs , et à l'adresse de ces Prétresses qu il 
faut l'attribuer ; mais cet horrible supplice n en ins- 
pirait pas moins la plus grande terreur; et Vop. ne 
prouvait pas toujours facilement des Vestales volon- 
taires. Au reste il ne faut p^s croire que ces Vierges 
jsacrées ayent été le$ seules célibatrices religieuses du 
Paganisme. 

J'ai déjà parlé de plusieurs Prêtres célibataires 5 
et des honneurs rendus au célibat dans fantiquité i 
( Note 4» de l'Elégie IV ). Voici quelques détails qui 
serviront de supplément à ce que j'ai dit Sui cei 
sujet. : 

Chez les Égyptiens, outre les 'Prêtres d'Isis, presque 
tous les autres faisaient profession de chasteté, ets*y 
contraignaient par la castration. Les Gymnoso* 
phistes , les Brachmanes , les Hiérophantes* des 
Athéniens, une bonne partie des Disciples de Pytha- 
gore , ceux de Diogène , les vrais Cyniques et en 
général tous ceux eç toutes celles ç^ui se vouaient au 
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service des antels en lisaient de même. Il y avait dans 
la Thraeeune société considérable de Religieux céliba- 
taires , appelles créateurs de la faculté de se produire 
sans le secours des femmes : voilà nos Moines. Les 
filles consacrées au soleil , en Perse , devaient rester 
berges. Les Athéniens ont eu une maison de ces 
chastes Pré tresses , vpuées à la virginité. Chez nos 
anciens Gaulois, neuf Vierges qui passaient pour 
Avoir reçu du Ciel des lumières et des grâces extraor^» 
dinaires , gardaient un oracle fameux dans une 
petite lie nommée Séné , sur les c6tes de rArmo* 
rique. Il y a des Auteurs qui prétendent même que 
l'Ile n*était habitée que par des filles , dont quelques- 
unes faisaient de temps en temps des voyages sur 
les côtes vobines , d'oîà elles rapportaient de petits 
embryons poiir conserver l'espèce. Toutes n'y 
allaient pas: il est a présumer que le sort en décidait ^ 
( car qui aurait voulu s'exposer volontairement à uii 
si odieux supplice.^ ) et que celles qui avaient le 
malheur affreux/ de tirer un billet noir , fiaient 
forcées de descendre dans la barque fatale qui les 
exposait sur le continent. Ces filles consacrées 
étaient en grande vénération : leur maison avait des 
privilèges singuliers , entre lesquels on peut compter 
celui de ne pouvoir être châtiées pour un crin^ , 
sans avoir , avant toute chose , perdu la qualité de 
fines. 
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( 5 ) Du haut de l'Olympe* 

é 

Oltmpe était nn© célèbre montagne èntfe la 
Thessdlie «t 1(1 MAct;d«^in^ f luois dans le langage des 
. Poètes , rOlympe était Tempirée , le Gel le séjour 
des Dieux qui , élevés an-dessus des nues , voyent se 
j^ormer les orages et la foudre retentissante sous leurs 
]^ieds. Comme il y avait stir le Mont-Olympe iuni 
forteresse que des brigands ^'on nomma géans,^ 
assiégèrent , la Fable dit qu'ils avaient escaladé Ig 
.CieU 
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ÏInKc cecinere ditem Parcœ Ëitalianentes 
Stamina, non ulli dissoluenda Dea, 

Hiinc fore ^ Aquitanas posset qui fundera 
gentes , 
Qnm fremeret fortî milite vîçtus Atu^ 

Evenere. Novos pubes Romana triumpho^ 
yidit , et evînctos brachia capta duces^ 



At te TÎctrices lauros j Messala , gerentem 

Portabat niveis currus ebumus equis^ 
Non sine me est tibi partus honos : Tarbellai 
Pyrene 
Testis , et Oçeani littora Santonici. 
.Testis Arar^ Rhodanusque celer , magnus^ 
que Garumna 
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PLÉGIE HUITIÈME,j 



JE x- X B s l'avaient chanté ce grand joiir^i 
les Parques qui filent le tissu fatal que 
nul Dieu ne peut rompre ( i ) : les filles 
de la nuit avaient prédit la conquête de 
l'Aquitaine, et que T Ad our tremblerait 
à rapproche de Messalâ ( 2 ) : leur oracle 
est accompli ; la jeunesse de Rome a vu 
de nouveaux triomphes C ^ ) , et les bf afit 
des chefs ennemis chargés de chaînèsJv* 
Mbssal a , tes coursiers éclatans dé 
blancheur s'avançaient tout fiers def 
traîner le char d'ivoire qu'ombrageaient 
fes lauriers : j^ai été l'heureux témoin de 
ces magnifiques honneurs. Tarbes^ voisine 
des Pyrénées (4)> Tocéan et les rivages 
de Saintonge , ont vu tes victoires : 
VAxax%, et le Rhône impétueux et la 



I 

I 



Carauti et flaW , cœrula lympha LigerJ 
An te, Gydne , canam^tacitis qûileniter undia 

Caeruleus placidis per vada serpis aquis ? 
Quantus et œthereo contingens vertice mibes 

ïVîgidus intonsos Taurus alat Cilicas ? 
Quid i^ef eram , ut volitet crebras intactaper 
urbes ^ 

Alba Palaestîno sancta columba Syro ? 
Utque maris vastum prospectât turribad 
œquor 

Prima ratem yentis credere doctaTyros ? 



Qualîs et , arentes cùm Cndit Sîrîus agros ; 

Fertilis œstiva Nilus abmidet aqua ? 
Jîile pater , quanam possum te dicere causa ; 

Aut quibus in terris occuluisse caput ? 
JTepropternuUos tellus tua postulat imbrcs; 

Aridanec pluvio supplicat herba Joyi. 
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superbe Garonne ( 5 ) , et la Lpîre aux 
ondes cplorëes ( 6 ) , les attestent. Et toî 
Cydnus ( 7 ) , je chanterai tes eaux azurées 
qui serpentent doucement dans desplaînea 
riantes. Toi Taurus glace ( 8 ) ! qui de ta 
tête lîrappe les nues ; toi que Tagreste 
Cilicîen cultive , je te célébrerai aussi 
dans mes vers. Que dirai- je de la Syrie ( 9 ) 
et de ces villes nombreuses , où Toiseau 
révéré de Vénus vole sans crainte ; et des 
Tyriens ( 10 ) , qui du sommet de leurs 
tours y jettent de fiers regards sur ïk 

m 

vaste étendue des mers, auxquelles ils 
osèrent , les premiers , confier des vais- 
seaux 

Dirai -JE, comment le Nil, par ses crues 
salutaires , fertilise en été .les cam- 
pagnes brûlantes que cultive le Syrien ?, 
O Nil générateur ( 1 1 ) ! qui me révélera 
la^cause de ta fécondité , et dan^ quelles 
contrées tu caches tes sources abon- 
dantes. Les terres fortunées que tu par-: 
coures ne demandent jamais au ciel des 
pluies , et Therbe desséchée n y imploro 
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Te canit , atqiie suum pubes mîratur Osîriitf 

Barbara , Memphitem plangere doctai 
bovem* 
Prknuft aratra manii solerti feçit Osîris , 

Et teneram ferro sollicitavit humuin. 
Primus inexpertsd commîsit semina terrasf> 

Pomaque non notis legit ab arboribus. 
Hîc docuit teneram palis adjungere vitem J 

Hic vîridem diira cœdere faice comam* 
llli jucundos primùm matura sapqres 

Expressa încultîs uva dédit pedibus. 
nie liquor docuit voces iriflectere cantu; 

Movit et adcertos nescia membmmodos. 
Bacchus et agricolae raagno confecta labor6 

Pectora tristitis& dissoluenda dédit. 
Bacchusetdf£lictisiequiemniortalibusa(îert^' 



■ 
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ëijt aucun temps lâe roséeô célestes. La 
3 eunesse sauvage de ces contrées té chàntô 
fet t'adniîre aussi bien qu'Osîrîs (i^) , 
et le boeuf sacré ( 1 3 ) ddiit Memphîs 
eéièbf e la mdrt par tant de gémîssemens. 
C'est - tdi bienfaisant Osirîs ! qui lé pre- 
tnief i d'une main adroite , construisis 
les iiistrumens du labourage et sollicita 
la terre âVec lé sOc. Tu sus ^ le prëmiefr , 
déposer dans son selri ehcotè vierge y ïeé 
ôemeiices fécondes ) et cueillir des fruité 
sur dès arbres qui n'en avaient jamaië 
poTté. Tu appris à TEgypte Fart dé sou-* 
tenir la tendre vigne par uii appui prô-^^ 
lecteur ^ et celui de couper avec Id faux là, 
•Verte chevelure des prairies. Tu enseignas 
au Vigneron à fouler là grappe mùte^ 
pour en exprimer Sa douce liqueur- Cet 
aimable breuvage inspira lés chaûtô 
Joyeux, et bientôt -les pas s'accordèrent 
avec une juste cadencé. Bacchuà bannît; 
le chagrin du sein du Cultivateur épuisé 
par de rudes travaux : Bacchus pï'ocura 
du repos aux mortels infortunés f malgré 



ago Élégies de Tibuile; 

Crura licet dura cuspi Je înulta sonent, ' 
Non tibi sunt tristes curœ , nec vultus^ Osirî: 

Sed chorus ,et cantus j et le vis aptusamor. 
Sed varii flores ^ et frons redimica corymbis. 

Fusa sed ad teneros lutea palla pedes , 
Et Tyriae restes , et dulcîs tibia cantu , 
. Et levis occultis conscia cista siacris. 






Hue ades , et centum ludîs , Geniumque 
choreis 

Concélébra; et multotemporafundemero. 
Illius è nitido stillent unguenta capillo ; 

Et capite ^ et coUo raoUia serta gerat. 
Sic venias hodierne : tibî dem thuris honorei 

Libaque Mopsopio dulcia lîielle feram* 



At tîbî subcrescat proies , quœ facta parentis 

Augeat^ et circastet venerata senem. 
Nec taceant monumenta viae , quam Tuscult 
tellus , 
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le t>ruxt des chaînes pesantes qu ils traînent 
à leurs pieds : les pleurs et les tristes 
soins te sont inconnus , à puissant Osiris ! 
les danses , et les chants , et les grâces 
légères de Tamour ; voilà ton culte : c'est 
avec des guirlandes de fleurs , c*est avec 
des couronnes de lierre , c'est en habits 
Tyriens^ en robes de pourpre flottantes, 
c'est au doux son des flûtes que se célè«: 
brent tes sacrifices et tes mystères* 

Parais ici, génie de Messala ( 14 ) > et 
par des concerts et par toute sorte de 
jeux , célébrons le jour de sa naissance : 
que les parfums coulent de tes cheveux 
luisans : que des couronnes de roses cei-^ 
gnentta tête et ton cou : montre-toi , paré 
dans ce jour : je brûlerai Tencens en ton 
honneur : je t'offrirai des libations du 
miel délicieux de rAttique( i5). 

Mais toi , Messala , qu une nombreuse 
postérité te survienne ! qu elle augmente 
et partage la gloire de son père et pare 
sa vieillesse ! que les monumens publics 
que lu as élevés Thonorent aussi ! que C9 

T a 
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Gandida quam antiquo detinet Âlbalare* 
Kamque opibus congés ta tuishicglarea dura 

Stemitur :> hic apta jungitur arte silex. 
Te canet agricola, è magna cùm venerit Urbe 

Serus^ inoffensum retuleritque pedem. 



Attu ^ natali&, multos celebrande per annos ^ 
Candidior semper ^ candidiorque veni« 
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chemîn superbe qui traverse le territoire 
de Tusculum ( 16 ), et coaduit jusqu'aux 
remparts antiques d'Albe -la - Blanche , 
atteste ta magnificence y puisque ta Patrie 
te le doit ! L'Agriculteur qui revient la 
iiuit de la ville, et marche d'un pas 
assuré sur cette route , y chante mainte- 
nant tes louanges. / 
Anniversaire de Messala ( 17 ) , qu« 
des années sans nombre te ramènent 
toujours plus beau, et reviens toujours 
plus heureux ! 



^5 



, ^4 Notes 



■«piMi 



NOTES. 

( 1 ) Les Parques qui filent le tissu fatal 
que nul Dieu ne peut rompre, 

Ck8 Déesses infernales , maîtresses du sort des 
hommes , en réglaient les destinées , et Riaient U 
trame de leurs jours. Tout le monde sait qu'elles 
étaient trois sœurs , Clotho , Lachésis et Ati"opos. 
Les uns lès font filles de la nuit , et de l'Ërébe; 
d'autres de la nécessité et du destin ; et d'autres 
encorede Jupiter et de THémis.Leur nom parti- 
culier désigne leurs difféirentfes fonction». Clotho la 
plus jeune des trois soeurs, que Ton a confoadii 
quelquefois avec Vénus-Uranie ( voyez note 7 de 
la première Elégie ) , présidait au moment qu^ no^s 
venons au monde; et tenait la quenouille; LacÈésis, 
filait tous les événemens de notre vie , et Atropos 
,«n coupait le fil avec des ciseaux. Toutes assistaient 
aux couches , pour se rendre maîtresses de la des- 
tinée de l'enfant qui allait naître. Les Parques *ser- 
V iicnt sous les ordres du Destin , à qui les Dieux et 
Jupiter même étaient soumis ( voyez la Note 7 dc^ 
'Elégie IV ). Virgile appelle Tinstant où" la mort 
frappe , le jour des Parques. 

Aristote dit que Clotho présidait au temps 
présent , Lachésis a l'avenir et Atropos au temps 
passé. Platon représente ces trois Déesses au milieu 
des sphères célestes avec des habits blancs couverts 
d'étoiles , portant des couronnes sur la tétc , et 
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iftégeans sur des trônes éclatans de lumière , où elles 
accordent leurs voix au chant des sirènes. C'est-là ^ 
dit-il , que Lachésis chante les choses passées ; 
Clotho celles qui arrivent a chaque instant , et 
Atropos celles qui doivent arriver un jour. Selon 
Plutarque , Atropos placée dans la sphère du soleil , 
répand ici bas les premiers principes de la vie ; 
Clotho qui fait sa résidence dans Ja lune , forme 
des nœuds éternels , et Lachésis , dont le séjour est sur 
la terre , préside aux destinées qui nous gouvernent. 

O N représentait ces Déesses sous la figure de trois 
femmes accablées de vieillesse^ avec des couronnes 
faites de gros flocons de laine blanche , entremêlés 
de fleurs de narcisse ; une robe blanche leur cou- 
vrait tout le corps , et des rubans de la même, 
couleur nouaient leurs couronnes ; avec Ja que- 
nouille , le fuseau et les ciseaux en mains. Le grand 
âge des Déesses signifiait , selon les MoraUstes , 
l'éternité des décrets divins : la quenouille et le 
fuseau apprenaient que c'était à elles à en régler \% 
cours; et le fil mystérieux montrait combien peu 
on doit compter sur une vie si fragile. Ils ajoutent que. 
pour filer des jours lojags et heureux , les Parques 
employaient de la laine blanche, mais qu'elles usaient 
de la laine noire pour une vie courte et infortunée. 

Comme les Parques passaient pour des Déesses, 
inexorables , on ne crut pas qu'il fut nécessaire de 
se mettre en dépense pour les honorer , car on ne 
fôte guère ceux qui ne nous font que le bien qu'ils 
ne j^euvent s*empécher de nous f^e« Cependant. 
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^lles avaient quelques teipple^ dans la Grèce , un 
^ntr*autres , où les Sicyoniens leur rendaient la 
inéme culte qu'aux Furies ; c*est-àrdire « qu'ils leur 
immolaient des brebis noires. 

(2) Et que VAdour tremblerait 4 Vofr. 

proche de Messala. 

Tout Ip mond0 sait que TAdour est une rivière 
ide France , qui , prenant sa source aux raontape^ 
^eBigorre , se jette di^ns la mer parle Boucaut neuf, 
et quç }*Acquita^ne était une des trois parties de 
l'ancienne Gaule. César dit qu'elle était séparée au 
nord de I4 Gaule Celtique, par la Garonne. Lorsque 
ce vainqueur eût divisé les Gaules en quatre grands 
gouvernemens , il fit entrer dans T Acq^itaine \ les 
Bourdelais , les Angoumois, les Auvergnats , ceux 
du Vêlai » du Gevaudàn , du Rouergue , du Quercy, 
les Agenois , les Berrugats , les limosins , les Përigo^ 
dins , les Poitevins , les Saintongeois , les Ëlviens 01^ 
ceux du Vivarais. L'Acquitaine qu'on pcui appeller 
moderne , est renfermée entre la Loire , FOcéan et 
les Pyrénées. ( Voyez , sur Messala , la Note à la téta 
du quatrième \Àvxp dçs Elégies d^ TiBUXiLE.) 

( 3 ) La Jeunesse de Rome a du de nouveau^ 
triomphes , et les bras des chefs ennemie 
charges ffe chaînes. • 

DoKHONS une idée de cet honneur extraordir 
|iaire accordé par le Sénat de Rome , et quelquefois 
1^ Iç ipeuple, aux Qénéraux vain^uçurs, s% 
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avaient reculé les limites de l'empire par leurs' con<* 
quêtes , et tué au moins cinq mille enn^smis dan» 
une bataille. Il fallait aussi, poi;r obtenir le triomphe, 
que le Général eut ses auspices , c'est-à-dire , qu'il 
fut revêtu d'une charge qui donnât droit d'auspices , 
pt il fallait encore quela guerre fut légitime et étran- 
gère. Lorsque les avantagf^ remportés sur l'ennemi 
ne méritaient pas le grand triomphe , on accordait 
^u Général le petit triomphe appelle Ovation. Celui 
qui triomphait ainsi , marchait à pied ou à cheval,- 
était couronnée de myrte et immolait une brebis. 

Mais le grand triomphe était étonnant par la 
somptuosité et la^ magnificence qu'étalait le vain-r 
queur. Comme on jugeait de sa gloire par la quantité 
tde^ror et deTargent qu'on portait à son triomphe , 
il ne laissait rien à l'ennemi vaincu. Rome s'enri- 
chissait perpétuellement ; chaque guerre la mettait 
0n état d'en entreprendre une autre; mais aussi 
iphaque victoire la corrompait. 

L E jour destiné pour le triomphe , lef Général 
^evêtu d'tine robe triomphale , ayant une couronne 
de laurier sur sa tête , monté sur un char ma- 
gnifique attelé de quatre cheyaux blancs , était 
conduit en pompe ail Capitole , à travers la ville 9 
précédé d'une foule imhiense de citoyens tous ha- 
liillés de blanc. On portait devant lui les dépouillas 
d^s ennemis et des tableaux des pays qu'il avait 
subjujgiiés. Devant son char marchaient les rois etle«, 
chefs ^nneniisqu'il£^vait vaincus et faits prisonniers. 
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Le Triomphateur arrivé au Capitule, déposait 
dans le sein de Jupiter le laurier qu'il tenait à la 
main et celui qui entourraitfes faisceaux. Il ordon^^ 
nait qu'on renfermât ses prisonniers et quelquefois 
qu'on en fit mourir plusieurs. A leur suite étaient 
deux tauraux blancs et les autres victimes qu*on 
devait immoler. Près du vainqueur étaient ses parens 
ce ses alliés; ses enfans, s'ils étaient en âge de puberté, 
et déjà vêtus de la robe viiile , racccmpagnaient 
â cheval, et ceux qui étaient plus jeunes, étaient 
( placés dans le char mCine de leur père. Ensuite mar- 
chait Tarmée avec toutes les marques d'honneur que 
chaque militaire avai^ obtenues du Général. Les 
soldats couronnés de lauriers , criai entyo iriiimphe. 
Ils chantaient aussi des vers libres et souvent fort 
satyriques contre le Général même. 

Pour que le vainqueur ne s'enorgueillit pas 
de sa pompe triomphale , on faisait monter sur son 
char un esclave, chargé de lui répéter souvent, 
souvienS'toi que tu nest quun homme, Plilie > ' 
nomme ingénieusement cet esclave , le Bourreau 
de la Gloire. Enfin , il y avait tel cas où dans ce jour 
d'allégresse et de gloire , lesTribuns du Peuple pou- 
vaient renverser de son char le vainqueur et le faire 
conduire en prison. 

La description d'un triomphe , fera concevoir 
qu'elle était la magnificence de cette fête. Je choisis 
celui de César après la prise d'U tique. Il dura quatre 
jours. Le premier destiné au triomphe des Gaules , 

fit Yfiir aux. Romains dans plusieurs tableaux, les 
iiomb des trois cens nations et de huit cens villes., ' 
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conquises par la mort d'un million d'ennemis. O 
barbares Romains ! c'étaient-là vos trophées ! Entre, 
les prisonniers paraissait Vercingentorix , qui avait 
soulevé les Gaules contre la République. Tous les 
soldats Romains suivaient leur général couronné de 
lauriers , et en cet équipage, il alla au Capitole , dont 
il monta les dégrés à genoux. Quarante élépbans de 
côté et d*autre , portaient des chandeliers. Le second 
triomphe fut celui de l'Egypte : le troisième repré- 
senta la défaite de Pharnace. C'est-là que fut em- 
ployée là fameuse inscription. /e suis venu; f ai vu : 
f ai vaincu ; ( veni^ vidi^ vici ). Au quatrième triom- 
phe , César ne rougit pas de présenter aux yeux des 
Romains , les tableaux de tousjes défenseurs de la 
liberté , deScipion ,dePétrèïuset dpCaton, déchi- 
rant ses entrailles. Comment cette vue ne lui susci- 
tait-elle pas un vengeur ? 

D.ANS tous ces triomphes , on porta tant en argent 
qu'en vases et statues d'orfèvrerie , pour soixante-cinq 
mille talent, qui font douze millions six cens cinquante 
mille livres sterlins à deux cens dix livres le talent , ou 
deux cens quatre-vingt-quatre millions six cens 
vingt-cinq mille Hvres de notre monnoie. Il y avait 
dix-huit cens vingt-deux couronnes d'or qui pesaient 
vingt mille quatorze livres; il -paya à chaque soldat 
cinq mille drachmes , environ cinq cens livres , le 
double aux-Centurions , et le quadruple aux Tribuns 
des soldats ] enfin il fit distribuer au peuple par t^'te , 
quatre cens deniers , di^âi boisseaux de blé , et dix 
livres d'huile , et il traita tous les citoyens à vingt-» 
deux miUe tables* 
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A ces prodigalités inconcevables succédèrent des 
combats où Ton vit jusqu à deux mille Gladiateurs , 
des spectacles , des courses , des chasses , etTimagt 
d*un combat naval. 

Il faut convenir que , de pareils honneurs, à des 
ordres militaires avilis et prostitués, il y a loin; mais 
aussi n*avons nous pas besoin de cette soif de gloire, 
gui ne saurait s'allier avec la servitude ? 

( 4 ) Tarbes , voisine des Pyrénées. 

Cette Ville capitale du Comté de Bigorre , est sur 
la rive gauche de T Adour , dans une belle plaine. 
Tout le monde sait que les Pyrénées font la sépara- 
tion deTEspagne et delà France. Les Anciens ont cru 
que les Pyrénées s'étendaient par toute TEspagne, 
jusqu à Focéan Atlantique , et ils ne se trompaient 
pas beaucoup , car toutes les autres montagnes de 
ce Royaume ne sont que des rameaux de celle«-ci. 
Elles sonteffroyablement hautes , et si serrées qu'elles 
laissent à peine cinq routes étroites , pour aller de 
France en Espagne. Les montagnes sont coupées par 
un grand nombre de vallées , et couvertes de hautes 
forêts , la plupart de sapins , qui récèlent d'exc^T 
lentes mines de cuivre « de plomb et de fer. 

( 5 ) L'Arare , et le Rhône impétueux ; 
et la superbe Garonne. 

L'Arare est la même rivière que la Saône qui 
prend sa source au Mont de Vosgç , traverse la 
Fr^nche-tComté , la Bourgogne , le Beaujolais , coule 
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te long de la Principauté de Bombes , et enfin se 
r-end à Lyon qu'elle coupe en deux parties inég^es» 
et s'y jette dans le Rhône , tout joignant les murs 
de cette grande ville , près de l'Abbaye d'Aisnay«,< 

Pour le Bhône , il a sa source dans la montagne 
de la Fourche , à Textrémité orientale du pays de 
lYallais , courant au jiord-ouest y il entre dans lelaQ 
de Genève qu'il traverse dans toute sa longueur ^ 
d'orient en occident. A quatre lieues au-dessous 
de Genève , ce fleuve se perd dans la fente d'une 
roche qui a un quart de lieue de long , sur deux 
ou trois toises de large , et vingt-cinq de profondeurj 
Au lieu des eaux du Rhône , on voit sur cette 
fendrière un brouillard épais formé par leur bri- 
sement. Le lit du Rhône s'élargit ensuite après qu^il 
est sorti de ce gouffre , au pont d'Arlon , etporte 
batteau à Seissel. Il reçoit plusieurs rivières consi- 
dérables , la Saône , l'Isère , la Sorgue , la Durance, 
etc. , et se jette dans la mer de Provence , ou le 
Golfe de Lyon au midi d'Arles. 

L A Garonne prend ^a source aux Pyrénées ,- 
'dans le Conséransprès de la Catalogne, ellebaigneune 
partie de la Gascogne , du haut Languedoc , et toute 
la Guyenne. Elle se jette dans la mer au-dessous de 
Bordeaux , après s'être jointe à la Dordogne. Depuis 
le village de Gironde, elle porte le nom de Gironde; 
c* est sur cette rivière que de temps à autre , il 
remonte de la mer une espèce de reflux d'eau 
qu'on nomme , dans le pays , le Mascaret. C'est la 
^éme cho^e que ce que l'on appelle la barre^sur la 
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Beine , et en général le nom que Ton donne à k pré^ 
znière pointe du jQot , qui , près d« Tembouchure dos 
rivières , fait remonter le courant*^ 

' ( 6 ) Et la Loire aux ondes colorées*, 

L À Loire , cette rivière si commerçante qui coule 

en de si beaux pt^ys , et qui vaudrait un rojauma 

sans les ruses ètles extorsions de la fiscalité; la Loire 

prend sa source dans le Vivarais , au Mont Gerbier» 

Lejoux , sur les confins du Yelai , coule dans le 

Forez , le Bourbonnais , le Nivernais , côtoyé le 

Berry , qu*elie sépare de l' Orléannais , arrose Gien« 

et Orléans. Ensuite se tournant vers le sitd* ouest, 

elle passe à Baugency , à Blois , à Tours, puis 

vient à Saumur , sort de l'Anjou , entre dans la 

Bretagne > baigne Nantes , et élargissant son lit , qui 

£st semé d'ilés , elle se perd dans, T océan entre la 

Croisic et Bourgneuf. 

(7) Et toi Cydnus. 

Le Cydneest un fleuve de Ciliciô , renommé chez 
les Anciens par le danger que courut Alexandre en 
roulant se baigner dans ses belles eaux. Cette rivièr» 
arrosait la ville de Tarse. 

(8) Toi Taurus glacé ! qui de ta tête 
frappe les nues. Toi que l'agreste Cili- 
cien cultive, 

L E nom de Taurus ^tait commun à quelques 
montagnes ,mais la principale de ce nom et belle dont 
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fax^e T I B u L LE est le Taurus d*Asie , qui est une^ 
très-grande chaîne de montagnes. Dans tous les paysr 
où elle s'étend , elle prend des noms différens^commô 
Taurus , Imaus , Emodus , Paropamisus , Pariades , 
Niphates ,^aucasus , sarpedon , Tragus , Hircanus ,' 
Carpilles, Scy thius, dont il estsi Souvent question chez; 
les Anciens. Dans les endroits où le Mont Taurus 
laisse des ouvertures et des passages » on leur donne 
le nom de Portes ou de Pyles. llya les Portes Armé- 
niennes, les Portes Caspiennes , et les Pylesde CiUcie^ 

L A Cilicie qui fait maintenant partie de la Gara- 
manie était divisée en champêtre et en monta' 
gneuse , et avait un grand nombre de villes. 

Les Ciliciens avaientinventé' une sorte d'étofFe 
de poil de chèvre , qui étaitbrune et grossière. C'est 
apparemment à cause de cela que Tibulle dit l'Agreste 
Cilicien. 

r 9 J Q^- dirai -fè de la Syrie et de ses 
cilles nombreuses , ou l'oiseau réitéré de 
J^cnus vole sans crainte* 

Il y a dans le texte de Tibulle , Palestine 
aussi bien que Syrie ; mais comme toute la Palestine 
peut avoir sept lieues d'étendue du midi au nord sur 
une largeur de trente lieues , comme cette terre 
sainte et promise , ce pays de Chanaan si vanté est 
un rocher aride , qui ne pût jamais nourrir ses ha-» 
bitans , lesquels firent en tout temps le métier dé 
çoiurtiers en Afrique et en Asie , j ai cru que ^s nom- 
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breuses villes ne convenaient qu'à la Syrie , dont im| 
partie est appellée , dans T Ecriture > 8yrie Palestînei 
( c*est celle qui allait du Liban jusqu'à la frontière dé 
rSgjrpte , ) d*autant que la vénération pour Toiseau 
de Vénus lui était toute particulière , ( voyez là 
Kote yeme» de l'Elégie Première. ) 

La S} rie est une grande contrée d'Asie qui s*é^ 
tendait du nord au midi depuis les Monts Arnanus 
et Taurus , jusqu'à l'Egypte et TArabie Pétrée ; 
et d'occident eh orient , dépuis la mer inéditerranéé 
jusqu'à l'Euphrate. 

Il y avait en Syrie i une ville qu'on nommait 
Sacrée ou Sérapolis , dans laquelle était 1 auguste 
temple de la Déesse Syrienne. On y voyait les statues 
suer , se mouvoir , rendre des oracles , et on y en- 
tendait souvent du bruit , les portes étant fermées; 
Ces portés étaient d'or aussi bien que la couverture; 
On croit que c'est CyLèle ou Vénus qui y présidait f 
car cette Déesse avait les attributs de la vertu géné- 
rative. Sa statue tenait un sceptre d'une main et à^ 
l'autre une quenouille ; sa tête était couronnée de 
rayons , et coiffée de tours avec un voile au-dessus 
comme celui de la Vénus Céleste. Elle était ornée de 
|)ierreries y parmi lesquelles S y en avait une qui jetait 
un tel éclat , qu'on lui donnait le nom de Lampe i 
parce que tout le temple en était éclairé la nuit. 

ApoXitoif rendait des oracles dans ce temple. Quand 
il voulait prédire , il s'ébranlait , alors les Prêtres le 
prenaient sur leurs épaules , et à leur défout , il 
«e remuait lui-même et suait. Apulée fait mentioit 

dnne 
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d'une autre façon de rendre les oracles , qu'avaient 
inveiités les Prêtres de la Déesse Syrienne. Ils avaient 
fait deux vers dont Je sens était : Les hœvfs attelée 
£Oupent la terre , afin que les campagnes produi- 
sent leurs fruits. Avec ces deux vers , il n'y 
avait rien à quoi ils ne répondissent. Venait-on les 
consulter sur un mariage ?. quoi de plus clair , que deaf 
boeufs attelés ensemble , des campagnes fécondes? 
Voulait-on acheter des terres? voilà des bcfeufs pour 
les labourer et des cham[« féconds. InterrogiezWous 
sur le succès d'une guerre ? lès bœufs , sous le joug 
vouS annotiçaient évidemment que vous y mettriez 

âutti vos ^inemis Pauvres hommes ! pauvres 

hommés^ ! qu'il y a peu de riiérite à vous tromper I 

(lo) Et dés Ty tiens qiti du sommet de 
leurs tours , jettent de fiers regards sur là 
vaste étendue des mers , auxquelles ils 
osèrent les premiers confier des vaisseaux^ 

Cette Ville si célèbre de Phénicie , dans l'Asie y 
remontait à la plus haute antiquité , les Tyrie.ns 
étaient regardés comme les Inventeurs du commerce 
et de la navigation. Ils envoyèrent des colonies sans 
nombre sur toutes les côtes de la Méditerranée , pas- 
sèrent les colonnes d'Hercule , et iîreiit des établis- 
semens sur les côtes de TOcéan. Leur frugalité , leur 
Jaabileté , leur industrie , leur audace , leur iiitrépi- 
«iité , les rendaient nécessaires à toutes les nations: 
i^u monde. C'étaient les Hollandais de Tantiquité^; 

Tom L Y 
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L*£critare appeÛe Tyr , dans son style oriental , 
une ville couronnée de gloire et de majesté , ren^pHe 
de Princes et de Nobles qui avaient tant d'or et 
d'argent , que ces métaux y étaient aussi conununs 
que la terre. ' 

Tyr eçtaujourd*haientiéi:ement ruinée, au point 
sème qa on trouve à peine dans ses mines da lai* 
blés traces de son ancienne splendeur , dans un si 
grand nombre de ses pala^ abattus , de ses pjrramides 
renversées, et de ses colonines de jaspe et de porphyre 
rompues. Ses fortes murailles sont détruites, ses bou- 
levarts i^lanis et leurs débris ne servent plus qu a 
étendre et sécher les filets de quelques pauvres pé- 
cheurs. Enfin on ne trouve plus dans les masures 
de Tancienne Capitale de Phénicie , qu'une douzaine 
de maisons habitées par quelques Turcs ou quelçpes 
Arabes. C'est ainsi que le temps, démolissant en 
silence les hommes et leurs ouvrages ^ ef&ce jnsqua 
leurs vestiges. 

« 

(9) O Nil génêraùeur! qui me réi^élerah 
cause de ta fécondité , et dans qudles 
contrées tu caches tes sources ai^onr 
dantes. 

Les Anciens ont tous méconnu la véritable canse 
de raccroissementxégulier et de Tinondation pëno- 
dique du Nil 5 il n y a presque point de Philosophe 
ni d'Historien derantiquitéqui n'ait exercé son ima- 
gination , «t apn génie sur cette matière ; et cetts 
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4fQiCstion est dévenue une des plus importantes qu'ils 
liyent agitées. En efFet , ce Heuve a toujours passé 
pour avoir quelque chose de divin et de sacré , soit à 
cause de la très-grande pureté de ses eaux , soit pour 
Pheureuse iniluehcè de se$ grandes inondations sur la 
Ibrtilité de i'£gypte , soit par Fignorance absolue 
où Ton était de sa source , et de son origine , soit enfin 
par rinunensité desoii cours qui est de près de sept 
cens lieues , sans comprer les détours , et dont plus 
de la moitié était inconnue aux Anciens. 

. La véritable cause de leurs erreurs sur ce sujet ^ 
erreurs que Sénéque nous a transmises dans ses ques- 
tions naturelles , et qu'il serait trop long de rapporter 
îci , vient de ce qu'on ne voyageait guère au - delà 
des cataractes de ce lleuve , qui se trouvent encore 
de beaucoup en deçà du tropique ; ou plut 6 1 de ce 
que les Voyageurs anciens , qui ont pénétré plus loin , 
étaient la plupart des honunes ignorans et incapables 
de s'occuper de ces objets avec l'attention , la suite et 
l'opiniâtreté qu'ils exigent. Cependant le fameux 
Héarque avait déjà observé dans ses voyages les 
pluies excessives qu'on essuie dans certaines saisons 
entre les tropiques , et l,es drues d'eau dans l6s ri- 
vières qui y ont leurs cours. Mais on n'appliqua point 
ces faits observés aujv crues régulières du Nil. 

Ls premier qui en ait parlé d'une manière plus 
positive , est François Alvarez qui accompagna ta 
iSzo ^l'Ambassadeur du Portugal qui lut envoyé 
auprès du Pr Ate-'Jéân , autrement le Grand Negus ^ 
Ros de» Abyssins : il rasoarqtte , d'après le rapport 

Va 
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ées peuples de ces contrées que la saison des ploîe^ 
qui est leur printemps , commence dans cette parti^ 
de r£thiopie au Inois de Mai , et dure jusqn^en Sep-" 
tembre. Enfin , il est constant aujourd*hui , d'aprèa 
le rapport de tous les Voyagem's , que ces cWies ré ^ 
gulières du Nil , sont dues uniquement aux pluies 
abondantes qui tombent entre les deux tropiques 
pendant les mois de Mai , de Juin , de Juillet , ect«4 

Ch fleuve paraît sortir de deux sources , ou def 
deux lacs placés dans l'Abissinie à quelque distance* 
Tun de l'autre , environ vers lé onzième degré do. 
latitude septentrionale ; il est même vraisemblable! 
que ces lacs sont eux-mêmes formés et entretenus 
par des torrens qui descendent des montagnes de la 
JLune , situées encore plus près de Téquateup ; e» 
comme ceâeuve reçoit, en chemin &isant, entre les 
tropiques , le tribut d'une infinité de rivières qui y^ 
arrivent de to;is côtés , il n*est donc plus étonnanfi 
que. dans la saison des pkiies , toutes ces eaux ainsi 
rassemblées et réunies enfin en un seul lit , viennent 
oçuvrir TEgypte qui leur sert de décharge , en lui lais-. 
sant*avec le limon qu'elles y dépossnt , une sourcor 
abondante de prospérités.* 

Les Anciens prétendaient aussi que le Nil avait sept 
embouchures , et c'est tine épi tfaète qu'ils lui donnent 
très-souvent. Cela est vrai ; maii' a besoin de quelque 
explication. Ce Heuve n'a jamais eu que deux emboi^ 
chures principales , répondantes aux deux branches 
• qu'il forme en se divisant au-dessous de la ville du 
Caire. Las autres étaient Ssûfes de maiu d'hommes,* 
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fet au nombre des bouches du Nil , on a compris le$ 
canaux artificiek qu'os avait pratiqués pour Futilité 
du pays. 

C'ÉTAit probabl^nent le Nil que les Egyptiens 
vénéraient sous le titre d'Osiris , qui sera lobjet de 
la Nota suivante. On célébrait une grande fête en 
Thonheur de ce fleuve vers le solstice d'été , parco 
que c'est l'époque du commencement de ses crues. 
Pour remercier d'avance le .Nil des biens que son 
inondation allait produire , on jetait dedans de l'orge, 
du blé et d'autres fruits. La fête du Nil se célébra 
encore aujourd'liui^par de grandes réjouissances, 
mais les sacrifices en ont été retranchés, 

O N voit au jardin des Tuilleries , un beau groupe 
de marbre copié sur l'antique , qui représente le 
Nil sous la figure d'un vieillard couronné de 
lauriers , à demi couché ,^ et appuyé sur son coude , 
tenant une corne d'abondance ; il a sur les épaules, 
sur la hanche , aux bras , aux ' jambes et de tous les 
côtés de petits eafans nuds au nombre de seize , qui 
marquent les seize coudées d'accroissement qu ilfatiè 
£[ue le Nil&iCpour fa^rek grande ferûUté deTEgypte* 

( 12) Osiris. 

Cil AIT le Dieu 1^ plus généralement honoré en 
Egypte. Ge serait vouloir entasser d'assez ennuyeuses 
contradictions que de rapporter tout^ ce que les His- 
toriens disent d'Osiris. Les^ merveilleuses conquêtes 
€t les longs voyages qu'on lui attribue ■', l'ont faifc 
confondre avec Sésostris et Bacchus. Ces pré tendues 
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voyages d'Osiris et dlsis , sa sœur et son épouse , les 
ont fait regarder comme les Inventeurs de la naviga- 
tion , et les Astronomes Egyptiens mirent le vais» 
•eau sur lequel ces Dieux ocmrurent le monde , au 
rang des Constellations Célestes. C'est celle que les 
Grecs nommèrent duns la suite la constellation du 
vaisseau d*Argo , près la Canicule , ^ppellée en 
Egypte Sothis ou l'Etoile d'Isis. 

Os TRI s et Isis sont, a ce quon croit dans la 
-Mytliologîe Egyptienne, le Soleil et la Lunç. Les 
habits d'Osiris étaient d^une seule couleur ; de celle 
de la lumière : ou les gardait précieusement et on ne 
les exposait qu'une seule fois chaque année à la vue du 
Public. Comme les Egyptiens prétendaient qu'Osiris 
leur avait enseigné l'agriculture « ils lui donnèrent 
le bœuf pour' symbole ^ voyez la Note suivante ). On 
le trouve aussi quelquefois sur des monumfens Egyp- 
tiens avec la tète d'un épervier, et le corps d'un 
homme ; à son dos est une table qui descend jusqu'à 
la Lase qui soutient sa Hgure , et qui est pleine dh 
lettres hiéroglyphiques. Quelquefois il est représenté 
presque . emmailloté , comme les momies d'Egypte y 
portant sur la tête un ornement des plus singuliers , 
au bas duquel sortent deux cornes. Il tient d'une 
main un fouet , et de l'autre une verge recourbée 
qui ressemble à un bâton augurai. Quelques Mytho- 
logues prétendent que toutes les Divinités du PagAf- 
nisRie n'étaient que des attributs d'Isis et d'Osiris. 
D'autres soutiennent que toute cette fable n'est 
i{u'une allégorie du ^^^il et de ses bienfaits. 
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( i3) Et le Bœuf sacré, dont Memphis 
célèbre la mort par tant de gémisse^ 
ftïejts. 

Cette Divinité célèbre des £g;fptiens, cet Apis 
dans le corps duquel on croynit retirée Tame du 
grand Osiris , n'était autre qu'un boeuf qui avait cer- 
taines marques extérieures. Osiiis lui aVait donné ki 
préférence éur les autres animaux paice qull est le 
symbole de l'agriculture. Le bœuf Apis devait avoir 
«ne marque'l^lanche et carrée sur le front , la figure 
d'un aigle sur le dos ; un nœud sous la langue en 
forme d'escarbot ; les poils de la queue double , et' 
un croissant blanc sur le flanc droit. Il fallait que la 
génisse qui l'avait porté l'eût conçu d'un coup de 
tonnerre , apparemment que les Prêtres pourvoyaient 
à ce que la Nature ne refusât pas à l'Egypte , un si 
lîizarre Apis, en imprimant secrètement ces marques 
à quelques jeunes veaux ; aussi leur arrivait- il sou- 
vent de différer beaucoup de montrer le Dieu ; pré- 
caution assez inutiJ^e» car J es peuples font dans ces 
occasions tous leurs efforts pour ne rien voir. 

QtïAND on avait trouvé l' Apis « avant que de le 
Conduire â Memphis , on le nourrissait pendant 
quarante jours dans la ville du Nil. Les femme» 
avaient seules Thonneur de le visiter et de le servir. 
EUes se présentaient au Divin taureau dans un dés- 
habillé dont les Prêtres connaissaient mieux les 
Avantages que le Dieu. Après Ja quarantaisie on lui 
faisait une oiche dorée dans une barque; on l'y 
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plaçait , et il descendait le Nil jusqu'à Memphis t 
-ià, lesPrétrçsrallaient recevoir en pompe , ils étaient 
suivis d'un peuple nombreux ; les enfans assez heu- 
reux pour sentir son haleine , en recevaient le don 
des Prëdictiony. Ou le conduisait dans le temple 
d'Osîris^ où il y avait deux magnifiques étables : l'une 
^tait l'ouvrage dePsammeticus : elle était soutenue de 
statues colossales de douze coudées de hauteur ; il y 
demeurait presque toujours renfermé , il ne se mon^ 
trait guèrç que sur un préau, où les étrangers avaient 
la liberté de le voir. Si on Je promenait dans la 
ville , il était environné d'officiers qui écartaient la 
foule^etde jeunes enfans qui chantaient ses louanges. 

Selon les livres sacrés des Egyptiens , le Dieu 
Apis n'avait qu'un certain temps déterminé à vivre ; 
quand la fin do ce temps approchait , les Prêtres le 
* conduisaient sur les bords du Nû , et le noyaient 
avec beaucoup de vénération et de cérémonies. On 
l'embaumait ensuite , on lai faisait des obsèques si dis- 
pendieuses , que ceux qui étaient comifeîs à la gardç 
du bœuf embaumé s'y ruinaient 'ordinairement- 
SousPtolomée-Lagus , on emprunta cinquante talens 
if X^kiq millions trois cens quinze mille six cens 
vingt-cinq livres de notre monnoie-), pour célébrer 
les funérailles du bœuf sacré. Quand il était mort et 
•etnljaumé , ie-^eajHe qui .venait de le noyer, le, 
pleurait comme s'il eût perdu Ôsiris ,, et le deuil 
GC^tinuait jusqu'à ce qu'il plût aux.Prètreî de. mon- 
trer sort successeur ; alors ou se réjouissait ,• coxnn^ 
fii le prince fût ressiiscité , et la fête durait sept jomri^ 
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Les Egyptiens consultaient Apis comme un oracle ; 
s'il prenait ce qu'on lui présentait à manger, c'était ua 
l)on augure , son refus au contraire était un fâcheux 
présagé. Il en était de même des deux loges qu*^on 
lui avait bâties : son séjour , dans Funp , annonçait la 
bonheur de TEgypte, et son séjour dans l'autre »; 
îui-é|;ait un signe de m^heur. Ceux qui venaient I© 
consulter , approchaient la bouche de son oreille , et 
mettaient les mains sur les lèvres qu ils tenaient bou- 
chés , jusqu'à ce qu'ils fussent sortis de Tenceint© 
du temple ; arrivés-là , ils prenaient pour la répons© 
du Dieu , la première chose qu'ils entendaient. 

Les ruines de Memphis , qui était située à quinze 
milles pas du commencement du Delta , ou de la 
séparation du Nil , sur la rivé gauche df ce fleuve y 
peu loin des pyramides , ne sont plus que des nm*- 
sures qui continuent jusque vis - à - vis du vieux 
'Giire. 

( 1 4 ) Parais ici , Génie de MessQla. . 

. Voyez Npte 9 de l'Elégie Troisième. 

( i5 ) Je t'ofJHmi des Libations du miel 
délicieupù dç l Attique^ 

te 

Tout le^ monde s^t-Hjttè-Mttiquee^-Tirie pro- 
vince de r Achaïe en Grèce , entre la Mer Egée /la 
Béotie et le pays de Mégaté , contrée a jamais 
célèbre , dont Athènes éc^ît la Capitale.^ Le miel de 
FAttîque était très-reaaommé , aussi bien que celui 
de r Arcadie , province du t^éloponèse. 
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{\Çl)Quece superbe cîiemin qui traverse le ter- 
fitoirede Tusculum , et conduit jusqu aux 
remparts antiques d^uilbe -la- Blanche. 

■ 

S*xz« est dans les Antiquités Romaines quelque 
monument glorieux , et qui nous donne ajuste titre 
une haute idée de ce peuple dominateur , ce sont 
les chemins qu'il a construit. Les mers ont pu 
couper les chemins entrepris par les Romains , mais 
non les arrêter ; témoins la Sicile , la Sardaigne , Tlsle 
de Corse , l'Angleterre , TAsie , l'Afrique , dont les 
chemins communiquaient avec ceux de T Europe pa'^ 
les ports les plus commodes. De l'un et deTautre côté 
d^une mer > toutes les terres étaient percées de 
grandes voies militaires. On comptait pliis de six cens 
de nos lieues de chemins pavés par les Homains 
dans la Sicile ; près de cent dans la Sardaigne ; 
environ soixante-treize dans la Corse ; onze cens 
dans les Isles Britaiïniques ;- quatre mille deux cens 
cinquante en Asie ; quatre mille six cens soixante- 
quatorze en Afrique. Telle était la ôorrespondanoe 
des routes en deçà et «n delà du Détroit de Cons* 
tantinople , qu'on pouvait aller de Rome à Milan, 
k Aquilée, sortir de lîtalie , arriver à Sirmisch en 
. JS^clavonie , à CozistaKxûa<^le ^ Uaverser la Natolie , 
la Galatie , la Sourie « passer à Antioche , dans la 
Phénicie , la Palestine * TEgypte ^ à Alexandrie ; aller 
chercher Carthage , s'avancer jusqu'aux confins de 
rJEthiot)ie> àClysmos;$'arrèter à la Mer rouge, après 
avoir âdt deux mille crois cens quatre - rin^t de nos 
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lieues de France. Quels travaux à ne les considérer que 
par leur étexidue 1 Mais que ne deyiennent-ils pas 
quand on embrasse , sous un seul point de vue , et 
cette étendue, etles difficultés quelle a présentées : 
\%% forêts ouvertes , les montagnes coupées , les col- 
: Unes aplanies , les vallons combks , les marais dessé- 
chés , les ponts élevés , etc. 

m 

Lb premier chemin que les Romains ayent cons- 
truit , est regardé comme le plus beau. C'est la 
Voie Appienne, ainsi appellée d'Appius-Clâudius. 
Deux charriots pouvaient y passer de front , ( caï 
les Romains ne se piquaient pas comme nous , de 
dévaster les campagnes pour aligner des avenues ) 
et les bordages étaient de deux, pieds de largeur , , 
faits de pierre de raille , pour que les voyagevirsy 
pussent marcher en tout temps à pied sec. La pierre 
fut débitëe en pavés de trois /quatre et cinq pieds de 
surface. Ces pavés étaient assemblés aussi exactement 
que les pierres qui forment les murs de nos Maisons. 

Nous lisons dans Vitruve , avec admiration et sur- 

» 

prise , que Ton rangeait des lits de pavés Tun^sur 
Tautre , dans les apparteniens de Rome ; on peut 
penser qu'elle solidité donnait à ses chemins le peu- 
ple qui bâtissait ainsi le plancher de ses chambres. 
On a fait crçuser avec de grandes difficultés des 
Voies Romaines qt;i subsistent encore, On y a trouvé 
j ® . une couche de l'épaisseur d'un pouce d'un mor- 
tier mêlé de sable et de chaux ; a ° . dix pouces de 
pierres larges et plattes qui formaient, une espèce de 
maçonnerie faite en baiu de ciment très-dur , où 
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\qî piertes étaient posées les unes sur les antres; 
3®. hnit pouces de maçonnerie de pierres a-peu- 
près rondes , et mèlëes avec des morceaux de bri- 
gues, le tout lié si fortement , que le meilleur ouvrier 
n'en pouvait rompre sa charge en une heure; 
-4^* une autre couche d'un ciment blanchâtre et 
dur , qui ressemblait à de la craie gluante , et enim 
une couche de cailloux de six pouces d'épaisseur. 

Faites exécuter de pareils çtiemins par des 
Corveyf urs ; et trouvez dans le pays des corvées 
des particuliers qui employentou lèguent par leurs 
tesiamens une partie de leurs biens ^ pour doter leur 
patrie d'un tel monument. 

TuscuLUM était à douze lieues de Rome, au 
Jiord d'Albe , et la patrie de Marcus-Porcius , sur. 
, nommé Caton-le-Censeur. Cicéron avait aux eu- 
> irons de Tusculum sa maison de campagne favorite. 
Sur les ruines de cette maison , est aujourd'hui 
l'Abbaye de Grotta-Ferrata. 

( 17 ) anniversaire de'JS/fessala. 

Le jour de la naissance était particulièrement 
honoré chez les Romains , sous les auspices du génie 
de cliaque citoyen , qui renouvellait tous les ans 
cette solemnité. Les amis , ce jour -là , ne roan- 
qiiaient guère d'envoyer des présens : Martial raille 
un certain Clyté , qui , pour en avoir , faisait revenir 
îe jour de sa naissance sept ou huit fois dans Tanuée. 
Le jour delà naissance des Princes ,. était siutout 
un jour consacré par Tadulation des peuples , «t 
la tyrannie ne rendait que plus néoîssair© le* 
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hommages d'une nation esclave qui ne savait' ni' 
souiËrir / ni se venger. Mai^ , quand le tyran était 
terrassé par un 'autre tyran , on mettait bientôt au 
nombre des jours malheureux ces mêmes momens , 
où l'on avait offert aux Dieux des sacrifioes et des 
actions de grâce , et quelquefois le despotisme 
flétrissait ainsi finnocence. 

JElomc sur les autek prodiguant les victimef ^ 
Fusscnt-il» innocens , leur trouvera des crimes ; 
£t saura mettre au raog des jours inforfuiiés , 
Ceux, où jadis la «œur et le frère sont nos. 

( B.ACIXB. Rritanniaa, )' 

^%% Anciens qui personnifiaient tout oe qu ils pou« 
vaient représenter , donnèrent une image au jour , 
xîonsîdéré en lui-même > et encore à ses parties* 
Comme le Jiom grec du jour est féminin , le jota: 
était peint en femme , et le midi aussi par la même 
raison r Le Crépuscule du matin un jeune garçon , 
qui tenait une torclie , et qui avait un grand voile 
étendu sur la tète , mais un peu recujé en arrière. 
L'Aurore aux doigts de roses , se peignait en femme 
voilée , mais fort en arrière , et traînée dans un oliar à 
deux chevaux (voyez Note 22 deTÉlégie cinquième)» 
Le Soir ou le Vesper était peint eu homme qui sus- 
pendait un voile sur sa tête , mais un peu en arrière. 
Le Crépuscule du soir était représenté comme celui 
du matiOr , mais il tenait de ses deux petites maiiy 
fes rênes d*un des chevaux du cliar dç Dian». 
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ELEGIA NON A. 



xSas ego caelari possim , quid riutus amantis, 
Qi;iîdve ferant miti lenia verba dono; 

Kec mihi sunt sortes ^ nec conscia fibra 
Deorum : 
Praeciiiit eventus nec mîlii cantu's avis. 

Ipsa Venus magico religatum brachia nodo 
Perdocmt multis non sine rerberibuft. 



Desîne dissimulare. Deus crudelius urît, 

Quos yidet invitos succubuisse sibi. 
Quid tibi nunc molles prodest coluisse 
capillos , 
Sspèque mutatas disposuisse comas ? 
Quidsucco spleodente gênas onerasse ? quid 
uxigues 
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ELEGIE NEUVIÈME. 



Non; je ne puis cacher le plaisir que 
donne un simple signe de ce qu'on aime ^ 
et la douce mélodie que porte dans tous 
les sens le moindre de ^^^ mots. Je n'in- 
terprète point les sorts ( i ) , je ne lis point 
aux entmilles des victimes ( 2 ) , le chant 
des oiseaux ne me dévoile point ravenîr ; 
mais Vénus elle-même enlaçant mes braâ 
d'un nœud magique , m'a instruit y non 
sans me faire subir de tristes épreuves : 
i« vais répéter ses leçons. 

L'amour brûle d'un /eu plus dévo- 
rant ceux qu il voit succomber à regret 
sous ses coups. A quoi te sert maintenant, 
6 Pholoé , d'avoir si soigneusement orné 
ta belle chevelure ? d en avoir si souvent 
varié rarran^ement , &ijtu ne veux point 



Artificis docta subsecuisse manu ? 
Frustra jam vestes , frustra mutantur amic^ 
tus., ' -, ^ 

Ansaque compresses colHgit arta pedes^' 
Ipsa placet , quamvis iriculto venerît ore ^ 

Nec nitidum. tarda comserit arte caput- 



Num te carminibiis ; num te pollentibu^ 
herbis . , 

Devovit tacito tempore noctis anus ? 
Cantus vicinis fruges traducit ab agrit . 

Cantus et irrataî detinet anguis iter. 
Cantus et è curru Lunam deducere tentât 9 

Et faceret , si non œra repuisa sonent. 
Quid queror heu misero carmen nocuisse ?. 
quid herbas ? 



znaier? 
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aîmër ? Et ce fard ( 3 ) dont ta voulais 
ômbelHr tes joues ! et ces ongles de roses 
que d'une maîu adroite et savante , 
tu t'efforces de rendre plus beaux ! En. 
vain tu changes chaque jour de parure : 
en vain tu resserres autant que tu peux le 
brodequin qui contient ton joli pied (4) ! 
Pholoé , tu ne plais pas moins , quand 
tu n as donn^ aucun instant à ta toilette , 
gu alors que tu lui as consacré des heures 

entières ! 

Est-ce d'une vieille Magicienne que tu 
tiens Fart de charmer ? Le dois-tu à ses 
chants nocturnes , à ses puissans breu- 
vages? Sa voix dépouille les campagnes 
de leurs récoltes : elle commande , et le 
serpent irrité reste immobile : elle ose 
essayer de suspendre la lune en son cours , 
et la lune serait arrêtée * si le bruit de Tai- 
raîn sacré ne rompait le charme. . . . Mais 
quoi ! j'attribue Tamour de Marathus ( * ) 



( * ) Ce beau garçon était né à Marathon , ville de TAt» 
tique , et il en tirait son nom , suivant Tusage B^omniu , da 
donner aux Esclaves le nom de leur Patrie. 

Tom. 1. X 



Forma nihil magicîs utitur auxiliiSà 
5ed corpus tetigîsse nocet ^ sed longà ded[idd€f 

Oscula j sed femori conseruîsse fémur, 
Nec tu diffîcilis puero tamen esse mémento j» 

Persequitur pœnis tristia facta Venus. 
Munera ne poscas : det munera canus 
amator , 

Ut foveas molli frîgîda membra sînu. 
Carîor estauro juvenis , cui levîa fulgent; 

Ora , nec amplexus aspera barba terlt.. 
Huîc tu candentes humer o suppone lacertos j 

£t regum magnée despiciantur ope$^ 



/ 



At Venus inYenîetpuero succumberç furtîmy 



I 
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aux Piiissàhces Magiques ! Que parlaî-jô 
d'enchantemens et de breuvages ? Toil 
'Amant bràle. . . i . . taais c'est qu il a 
touche ton corps ; c'est qu'il t'a donné 
de longs baisers ; c'est le souvenir de ta 
délicieuse jouissance qui le consutne. ■. . i^, ■ 
Quoi, Pholoé, tu as oublié ce Marathus 
enivré de tes f4\èiirs ! Ah ! souvîenô-toî 
que Vénus poursuit d'une haine impla- 
cable la trahison des Amans : ne dfjmànde 
plus . de présens : c'est aux vieillards 
âmoui*eux , dont il faut réchauffer lés 
membres glacés , à les offrir J} 'maïs un 
beau jeune homme (Juî cueille légèrement 
de voluptueux baîsei:s , et dont le tendtô 
duvet ne blesse pas encore le sem sui? 
lequel il repose ; un tel Amant n'est-ii 
donc pas plus précieux que l'or ? Ah l ^ 
serre-le dans tes bras brùlans d'amoui? • 
et de désir : suspendue à son cou ^ pro- 
digue-lui les plus ardentes caresses et 
méprise les richesses des Rois- 

Vjênus instruit au larcin le jeune Komifië 
pmoureux , lorsque le désir Tembrâse i 



i 
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Dum tumet » et teneros conscrit usquje 
sinus ; 
Et dare anhelantî pugnantibus uvida linguis 

Oscilla, et in goUo figer e dente notas. 
Non lapis hanc , gemmaeqivs juvant , quae 
frigore sola 
Dormiat , et nulli sit cupienda viro* 



Heuserôreyocatur amor , serôquejuventa$ , 
Gùm YQtus infecit cana senecta caput. 

Tum stndium formas j coma tum mutatur , 
ut annos 
Dissimulet viridi cortice tincta nucis. 

Tollore tmic cura est albos à stîrpe capillos f 
Et faciem demta pelle referre noyam. 



At tu , dùm primi floret tibi temporis œtas , 
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elle lui apprend à presser de son sèîn 
un seia d'albâtre ; à donner à une bouché 
gémissante sous le poids de la volupté , 
des baisers humides , où deux langues de 
roses se , combattent ; à laisser sur un 
beau cou l'empreinte d'une morsure com- 
mandée par l'Amour . . , . Les pierres 
précieusQS et les perles ( 5 ) rendent-elles 
plus fortunée celle qui languit dans un 
lit que ne réchauffe jamais un Amant digne 
d'être chéri? 

Amour , Amour ! et toi jeunesse 
âîmable ! trop tard on vous rapelle': ott 
Vous invite , quand l'âge et les cheveux 
gris vous éloignent. C'est alors que l'on 
a soin de ces traits qui vieillissent , que^ 
Ton pare cette chevelure qui change (6) > 
et qu'on croit diminuer le nombre de ses 
années par la peine que l'on prend à se 
farder. Alors on a soin d'arracher les che- 
veux blancs qui les décèlent : on voudrait 
dépouiller sa yieille peau et la renouveller. 

Mais toi , Pholoé , ne consume pas en . 
vain r aurore de tes beaux jours que le 



( 
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Utere ; ijon tardo labitur ilU peçle. 
Neu Marathum torque, Puero quse gloria' 
victo est? 
In veteres estp (Jura , puella , senes. 
parce , precor , tenero : non illi sontica çaus^ 
est ; 
Sed nimîus luto corpora tîngît amor. 
IVeh miser , absenli mœstas quam saepà 
querelas 
Çonjicit j, et lacrymis omniaplena madeut V 



jQuîd me spernis ? ait ipoterat custodia vîncî f 

Jpse dédit cupidis fallere ppsse Deus.. 
Nota. Venus furtiva mihi est , ut lenis agatup 
Spiritus , ut nec ^ent oscul^ rapta soni^n^. 
Et possim média quamyis obrepere noçte ^ 
Et strepitu nul p clàm reserare fores, 
prosunt ai tes , misecuiu si speçnit 
amahtem , 
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temps entraîne d'un vol si rapide ; ne 
tourmenteplusMarathus : qu'elle gloire au-; 
rais-tu de dësespërer ce jeune homme que 
tu as vaincu ? Ah ! garde tes rigueurs pour: 
,les ennuyeux vieillards ; mais épargne > 
je t'en conjure , ce tendre et jeune Amant.i 
Ce ne sont pas ses années qui nuisent 
à sa beauté ; c^est le funeste poison de 
Tamour malheureux qui le flétrît .. . ^ .\ 
L'infortuné ! quelles plaintes douloureusesi 
ton absence lui arrache ! Que de larmes 
amères inondent son visage I 

Pourquoi me méprises-tu , dît-il : ah îj 
j'aurais pu tromper tes gardes !, L'Amour: 
lui-même m'eût enseigné à les écarter; 
toutes les ruses de Vénus me jsont con-i 
nues : c'est d'elle que j^ai appris à reç-; 
pirer , à soupirer doucement, à donner y, 
à ravir des baisers qui ne fassent aucun 
bruit ; c'est-elle qui m'a montré l'art 
d'entrer au milieu de la nuit , de refermer 
et d'assurer des portes , sans inspirer le 
moindre soupçon. A quoi me sert cette 
adresse , si tu fuis de ce lit » près duquel 
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Et fugît ex ipso saeva. puella toro ? 
Velcum promittit , subito sed perfida fallit^ 

Est mihi nox multis evigilanda modis. 
Dum mîhi vençuram fingo , quôdcumque 
movetur , 

lUîus credo tune sonuîsse pedem. 
Ah pereant artes , et moUia j^ura colendi î 

Horrida villosa corpora veste tegam. 
Nunc si clausa meaest , si copia nulla videndi , 

Heu miserum , in laxa qrtid juvat esse toga? 



Désistas lacrymare , puer : non frangitur illa ; 
Et tua jamfletulumina fessa tument. 
^ Oderunt , Pholoe , moneo , fastidia Divi : 
Nec prodest sanctis thura dédisse focis. 
Hic Marathus quondam miseros ludebat 
amantes ^ 
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je puis parvenir ? ou , sî m'ayant juré de 
m'y attendre , tu me trompes perfide t 
et isî , par mille moyens , tu multiplies 
mes tristes veilles? Hélas ! mon imagina» 
tion me la peint sans cesse s'avançant 
vers moi : le moindre mouvement , le 
moindre bruit , je crois que c'est son 
pied qui Ta fait. • . . Ah ! périsse ma 
vaine adresse et mes empressemens in- 
sensés î je me couvrirai désormais d'un 
habit grossier et rustique : si la porte de 
Pholoé m'est fermée ; s'il m'est si diffi- 
cile de la voir , infortuné que je suis ! 
qu'ai -je besoin de cette toge élégante et 
déployée ? 

Cesse de pleurer jeune Amant ! tes 
larmes ne touchent point ta Maîtresse : 
tes géraissemens sont inutiles ; c^est en 
vain que tes yeux fatigués se gonflent . ^ 
Mais toi Pholoé ; je t'en avertis : les Dieux 
baissent l'orgueil : ils rejettent l'encens 
que les beautés dédaigneuses brûlent sur 
leurs autels sacrés. ... Ce Marathus, 
pour qui jeté prie, Marathus, se jouait 






5^0 ÉX^GIES BE TlBVLLt; 

Nescius ultorem post caput esse DeumC 
Sœpè etiam lacrymas fertur risisse dolehtis » 

Etcnpidumfictadetinuis$e mora. 
Nunc omnes odit fastus, nunc displicet illî 
■ Quaecumque opposita est janua dura sera* 
At tepœna manet , nisî desinîs esse superba. 

Quazn cupies votis hune revocare diem l 



/■ 
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aussi des Amans infortunes : il ne savait 
pas qu'un Dieu vengeur le poursuivait : 
souvent il a ri des larmes qu il a fait 
répandre ^ et souvent il a trompé les dé* 
eirs de ceux qui Taimaient par de vains 
prétextes et de cruels fictions : mainte- 
nant il éprouve et redoute les dédains à 
àon tour : il gémit de ne trouver jamais 
ouverte la porte inexorable qu'il voudrait 
fléchir, Son supplice t'attend , ô Pholoé ! 
3i tu ne cesses pas d'être impitoyable : 
alors par combien d'inutiles vœux tu 
t'efforceras de rappeller Thommage dqf 
Marathus [ 



\ 

^ 



132 Notes 



NOTES. 
( 1 ) Ji? n interprète point les Sorts. 

Voj^ea Note quatrième de l'Elégie Troisième. 

i^%) Je ne lis point aux entrailles des 
victimes ; le chant des oiseaux ne me 

dévoile point V advenir. 

t ♦ 

J'ai parlé , Note 5 de l'Élégie Troisième , des 
Augures et de la science des Présages ; mais c'étaient 
les Aruspices qui étaient chargés spécialement d'ex.a- 
miner les entrailles des victimes. Ils observaient ea 
particulier le foie , le cœur , la rate , les reins et 
la langue de la victime. On assure gravement que 
le jour où César fut assassiné , ovi ne trouva point 
de cœur dans les deux victimes qu'on avait immolées. 

( 5 ) JE^ ce fard dont tu voulais embellir 

tes joues. 

4 

Le nom de fard était encore plus étendu autre- 
fois qu'aujourd'hui ; et faisait un art «particulier. 
L'amour-propre et la coquetterie ont été de tous 
les temps ; mais je ne sais si les Anciens, si supérieurs 
à nous en vertus mâles et fortes , ne Tout pas 
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emporté aussi eu corruption daûs lel siècles d« 
décadence* 

Vantimotnc est le plus ancien fard dont il soit fait 
mention dans THistoire. Comme dans TOrient , les 
yeux noirs et fendus passaient , comme aujourd'hui 
en France , pour les plus beaux ; les femmes se frot- 
taient le tour de Toell avec une aiguille trempée 
dans du fard d*Antimoîne , pour étendre la pau- 
pière , ou plutôt pour la replier , afin que l'œil 
en parut plus grand. Aujourd'hui encore , les femmes 
SyrienneSfBabyloniennes et Arabes, se noircissent du 
même fard le tour de Toeil , et les hommes en font 
autant dans les déserts de TArabie , pour se con- 
server les yeux contre l'ardeur du soleil. 

Lbs femmes Grecques et Romaines empruntèrent 
cette coutume des Asiatiques; mais elles imaginèrent 
deux nouveaux fards inconnus auparavant , et qui 
ont passé jusqu'à nous, : je veux dire le blanc et le 
rouge. De là vient que les Poètes feignirent que 
la blancheur d'Europe ne lui venait que parce 
qu'une des Nymphes de Junon avait dérobé le 
petk pot de blanc de cette Déesse , et en avait 
ÎFait présent à la flUe d'Agénor. 

Lks livres les plus licencieux n'offrent presque 
rien de comparable à la corruption des Dames 
Romaines ; et il est ifnpossible d'imaginer jusqu'à 
quel point elles poussèrent les raHnemens 'de la 
galanterie. Juvénal nous apprend que les fiapses 
d'Athènes, ces Prêtres efféminés , si assidus à la 
toilette des Dames ^ mettaient à leur exemple du 
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blanc et du rouga , attachaient leilfs longs cheveût: 
d'un cordon d'or , et se noircissaient le sottr<:il , cfH 
le tournant en demi rond avec une aiguillé de 
tête. ]^os Abbés n'en sont pas encore généralement 
la. Nos Dames , dit Pline le Naturaliste , se fardent 
par air jusqu aux. yeux. Juvénal moins poli , appelle 
iMédicament , Medicamentum , leur fard. Elles 
s'enduisent S dit-il \ tellement le visage de toutes 
sortes de drogues et de préparations médécinales* 
qu'envoyantune face ainsi sophistiquée , on est tenté 
de demander est-ce un visage où un ulcère ? Ce n'esk 
pas tout« 

EiiiiEs passaient de leurs lits dans des bains magni-'' 
lîques , dont je parlerai ailleurs ( voyez Note 3 de 
l'£Iégie Onzième ) ; et là , elles se servaient de pierrei 
ponce y poin;' se polir et s'adoucir la peau , et elles 
avaient vingt sortes^ d'esclaves pour cet usage^ Les 
parfums d'Assyrie succédèrent , et le visage ne fut 
pas moins soigné que le reste du corps. 

' Nous avons dans Ovide des recettes détaillées de 
fard qu'il conseillait aiïx Dames Romaines. Prenez,; 
leur disait-il , de l'orge qu'envoyent ici les labou:^ 
reurs de Lybie , 6tez-en la faille et la robe , prenez 
une pareille quantité d'ers ou d'orobe, détrempez 
Tua et l'autre dans des œufs. Faites sécher etl^royer 
le tout : jetiez -y de la poudre de corne de cerf ; 
ajoutez - y quelques oignons de Narcisse ; pilez le 
tout dans un mortier , vous y admettrez ensuite la 
gomme et la farine de froment de Toscane : que 
le tout soit lié par une quantité de miel convonabl^i^ 
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Celle qui se servîra de ce fard , aura le teint plus nejt 
que le poli de son miroir. 

Mais on inventa bientôt une recette plus simple ; 
qtii eut la plus grande vogue. C'était un fard com- 
posé de la terre de Chio ou de Samos , que l'on fai- 
sait dissoudre dans du vinaigre. On se servait aussi 
delà terre "de Selinuse, qui «st, au rapport de Pline,- 
d'un blanc de lait , et qui se .dissout promptement 
dans Teau ; mais , par la même raison , elle craignaic 
la pluie , et Pétrone nous dépeint un petit-maître du 
front duquel coulaient avec la sueur des ruisseaux de 
gomme et la crasse , ajout e-t-il , était si épaisse dansi 
les rides de ses joues , qu'on aurait dit que c'était 
un liiur déblanchi par la pluie* 

"PoppiSe , cette célèbre courtisane , douée de tousi 
les avantages de son sexe , hors la pudeur , usait , pour 
son visage , d'une espèce de fard onctueux qui for-; 
jnait une croûte durable qui ne se détachait qu'après 
avoir été lavé avec une grande quantité de laic 
d'ânesse , et déco,uvrait un extrême blancheur. Avea 
cette égide , dit Juvénal , elle eût été jusqu'au Pôl« 
Jlyperborée. 

Je ne conçois pas , je l'avoue , qu elle espèce de 
plaisir un amant pouvait avoir a prendre ses lèvres à 
la glu sur un tel masque. Callimaque , dans l'hymne 
intitulée , les bains de Pallas , a parlé d'un fard 
plus simple , et que^ j'aimerais bien mieux. Vénus 
«t Pallas se disputaient le prix et la gloire de la 
beauté. Vénus fut long-temps à sa toilette ; elle ne 
aessa point de consulter son miroir , retoucha plu^ 
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d'^ne fois à ses cheveux , régla la vivacité de $oa 
teint : Minerve ne se mira ni danç le métal , ni dans 
le cristal des eaux , elle ne trouva point d'autre 
secret , pour se donner du rouge , que de courir un 
long espace de chemin , à Texemple dés filles de 
Lacédëmone , qui s'exerçaient i la course sur le 
bord de TEurotas. Si Venus la vainquit , c'est sans 
doute qu'elle prit des baisers de colombes sur les 
lèvres d'Adoi.is , ou qu elle vola dans les bras de 
Mars , y chercher le fard de la volupté. 

( 4 ) Le brodequin qui contient ton joli 

« 

pied% 

Voyez Note 4 <1® TÉlégie Sixième. 

( 5 ) Ah ! les Pierres précieuses et les 

Perles. 

Les Grecs et les Romains se servaient de Perles 
et de Pierres précieuses , pour parer leurs oreilles. 
Les jeunes filles avaient un pendant à chaque oreille , 
et les jeunes garçons n'en avaient qu'à une seule- 
ment. Il y avait des femmes qui n'avaient d'autre 
emploi , qhe d'ornei* les oreilles des Dames , comme 
nous avons des Coiffeuses. 

SÉNÉ QUE dit formellement qu'il connaît des 
femmes qui portaient deux et trois patrimoines au 
bout de chaque oreille ; et Pline nous apprend 
qu'Antonia , Femme de Drusus , ne se contentait 

pas 
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pas de porter elle^-méme des pendans d'oreilles 
tnagniBques , mais qu elle en mit de semblables à 
;iuie lamproie qui faisait ses délices. 

( 6 ) L^on peint cette chevelure qui 

change* 



TiBUliXit ludique ici une teinture d*écorces de 
noix vertes» Martial dit jolûnent dans unç épi* 
. gramme, qa'il adresse â un de ces vieillards amourette: 
» Lendnus , vou^ vous peignez les cheveux , pour 
» pataitre jeune , il n'y a qu'un moment que tous 
» étiez blanc comme un cigne , et tout-à-coup je 
»> vous vois noir comme un corbeau , mais vous 
yi n'en imposerœ pas à tout le monde. Proserpine 
»> sait fort-bien votre âge , et elle vous arrachera ce 
j^. masque qui cache la blancheur de votre tête 9* 



/ 
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ELEGIA DECIMA. 



QuiDmihi,si fueras miseros lâ^sùrusamores, 
Fœdera per Divos clam yiolanda dabas ? 

Ah miser ! et si quis primo perjurîa celât 9 
Sera tamen tacîtis pœna venit pedibus. 

Parcite , Cœlestes : aequutti estimpunè licere 
Numina formosis laedere vestra semel* 



Lucra petens habilî tauros adjungit aratro , 
Et durum terrœ rusticus urget opus. 

Lucra petituras parentia per fréta ventis 
Ductmt instabiles sidéra certa rates. 

Muneribus meus est captus puer : at Deus 
illa 



H 
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ELEGIE DIXIEME. 



* I «I i*m 



Pourquoi m'înspîrer tant d'amour , sî tu 
devais le tromper ? pourquoi prodiguer 
tant de sermens jurés par tous les im- 
mortels , sî tu devais les enfreindre : 
Âh malheureux I si Ton peut déguiser utf 
temps ses parjures , la peine tardive y 
mais certaine , arrive en silence. .... 
Epargnez-le cependant , ô Dieux ! il est 
juste que la beauté ofïense du moins une 
fois impunément vos loix. 

L'espoir du gain enseigne au laboureur à' 
joindre deu^ taureaux , à les façonner aiX 
joug y. et sa main rustique dirige pénible^ 
ment le soc qui trace ses sillons. Le cours 
régulier des astres guide à travers les ondes 
obéissantes les frêles vaisseaux, que Fappas 
deTor, conduit aux dangers > mais que 
ballottent les vents incertains. Marathus 
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In cinerem^etliqiadas mimera vertat aqtias j 
JammihipeTiSolvetpœnafipulvisque decorem 

Detrahet , et vénti^ Kprridd fàcta coina:. 
Uretur Eacîes , urentur sole capilK : 

Deteret invalides et via longa pede#4 



Admonuî quotîes ? aurc ne pollue formam j( 

Sœpè sofent auro mnlta subesse mala», 
Divitiis captus si quis violavît amorem ; 

Aspèràque est illi , difïîcillsque Venusj 
ÏJrèïneurtipotîùsflamma capùt , et pete ferrc| 

Corpus., etiiitorto v^bere térga seca. 
Nec tibicelandispessît péccareparentî. 

Est Deus , ôccult'os qui vétafc esse dolos^ 
Ipse Deus tÊtcitô permisit velà !rti$nistro f 

lEderet utmolto libéra yerba wàx>^ 
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m'a été enlevé par des prdsens : ah ! que 
ramour les rëduîs© en cendres ces dons 

«1-, ■' ' f j r '\ r ' 

corrupteurs , et les prjécipîte ^u fond de» 
eaux ! . . . Bientôt tu seras punie perfide : 
\iipp^tàt l^ ppv^sièrç ûiétrira ta beauté, et 
les yiefft? h^r^ssçrpnt ta. l^llç chpyelure :r 
.un long .voyage Uessera tçs pieds dëli*; 
ccats trop faibleis pour tant de &ti-*, 
gués. 

Combien de fois t'aî-jé dît, né 
feouille jamais ta beauté par un vil in-; 
térêt : Tamour de For engendre une foule 
de maux : celui , qui corrompu par' sei 
cupidité, a violé sa foi et offensé F Amour ,; 
trouvera Vénus inexorable et cruelle ... ,1 
[Ah ! que ma tête soit plutôt consumée 
par le feu , que le fer et des courroies 
redoublées me déchirent en lambeaux !. . .\ 
mais que Fespoir de cacher ta honte ne 
t'invite pas au crime : il est un Dieu qui 
dévoile les ruses les plus enveloppées ; 
«t si ce pieu semble permettre un temps 
les succès de F hypocrisie , c'est poujj ' 
iqu elle se démasque mieux, àfim Findis^ 



^4^ Elégies de Tibulle,^ 

Ipse Deus somno^ domitos emittere vocem 

Jussit , et invites fac ta tegenda loqui. 
Haec ego dicebam : Nunc me fleyisse loquen- 
tem , * • 

Nunc pudet ad tenteros procnbuîsse pedei, 
Tiuic mihi jurabàs " , nullo te di vîtis auri 

Pondère ,nongemmisvendereTeile fidem: 
-Noh^tibi si pretium Campania terra daretuxf^ 

Non , tibi si Bacchi cura Falemus ager. 
rUflis eriperes verbis mihi ^^sidera^ çoûo 
... Lucere , et puras fluminis irevi^s., ^ 

Quinetiam flebasrat non egoXallere doctus . 
.Tçrgebam humentes creduius usque gena§. 



Quîd faceres ,nîsî et îp$e fores în amore 
puelloe ? 
Sît , precor , exemplo , sît levis illa tuo* 
O (juoties , verbis ne 'quisquam conscius esseu 
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fcrète liberté de lîvresse : il ordonne aux 
songes de trahir le perfide , qui , vaincu 
par. le sommeil , décèle lui-même malgré 
luî tous ses crimes ... Je te le disais . . . 
iA-h ! que j'ai honte maintenant deni'être 
prosterné à tes pieds en te donnant ces 
avis qu'accompagnaient mes pleurs ! Tu 
one jurais alors que For et les diamans, 
et les richesses , et les moissons entières 
4àe la Campa'gnie'( i ), et tous les dons 
que Bacchus prodigue à Falerne ( 2 ) 
n ébranleraient pas ta fidélité .... Hélas ! 
tes sermens m'eussent fait croire les 
astres obscurcis et les fleuves desséchés. . . 
Que dis-je ? dés sermens ! . . . . Eh ! ne 
pleuraîs-tu pas ? Et moi crédule , et moi 
4quî ne sus jamais tromper , j'essuyais 
ces belles joues baignées de tes larmes. 

Mais que ferais -tu maintenant , si 
l'objet de ta nouvelle tendresse t'acca- 
blait à ton tour de rigueurs ? Àh ; je sup- 
plie les Dieux , qu'à ton exemple elle 
soit volage ! O combien de fois la nuit , 
pour écarter tes surveillans ou tes rivaux , 
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Ipse cornes multalumina nocte tnli ! 
Saepè însperanti venit tibî munere nostro f^ 

Et latuit clausas post adoperta fores. , 
.Tum miser interîi , stultè confîsus amarî ! 

Non poteram ad laqueos cautîor esse tuos?, 
jQuîn etiam attonîta laudes tibi mente cane-: 
bam: 

At me nunc nostrî , Pîerîdumque pudet.' 
lUa yelim rapida Viilcanus carminaflamma 

Torreat , et liquida deleat amnis aqna. 
Sit procul à nobis i f ormaxa cui vendere cuiTA 
est , 

Etpretium plena grande referre xaanu^ 



^t tQ 1 qui puerum donis coirrumpere ^ 
ausus y 

Rideat assiduis uxor inulta dolis« 
Et cùm furtivo juvenemlassaverit usu 9 

Tecum înterposita languida veste cubet^ 



/ 



n'aî-je pas porté des flaHibeaux à ta suite ?i 
Combien de fois as-tu , sans Fespérer ,a 
trouvé , par ja^^ soins ^ sa porte ouverte?, 
Insensé qiie j'étais ! je me croyaip aimé ,j 
iBt je me détruisais moi - même ; car \e% 
pouvais me méfier de tes pièges ^ ^et les( 
éviter encore. Mais non , je chantais ^es 
louanges; j'entretenais d'elle ton iœagî-i 
nation déjà frappée. . . Ah ! que je rougis 
de mes vers ! puissent tous les feux de 
iVulcain ( 3 ) les embraser en un instant ! 
puissent des torrens d'eau effacer leur 
empreinte ! Loin de nous celle qui vend 
sa beauté , et qui n'a pas honte de tendre 
la main pour ' recevoir le prix de ses 
faveurs- 

Mais toi^ qui ais osé corrompi:e M^ra-^ 
thus .par tes prw»e3ses et tes présens, 
puisse ton épouse ee procurer chaque 
jour impunément , par d'heureuses ruses ; 
de douces vengeances ; et que fatiguée des 
caresses furtives de soii jeune Amant, 
elle n'entre dans ta couche que voilée et 
prêté à repousser tes désirs! Quela volupté 
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Semper sint externa tuo vestigia lecto , 

Et pateat cupidis semper aperta domus : 
Nec lasciva soror dicamr plura bibisse 

Pocula , quam plures emeruisse viros. 
' illam ssepé ferurit convîvià ducere Baccha, 

Dùm rota luciferî provocet orta diem. 
lUa nulla queat mellus coilsumere noctem , 

Aut operum varias disposuîsse vices. 



• '. 



T. 



Attua perdidiçît ; nçc tuj stiiltissime , sentis, 
Cùjm tibi non solita corpus ab arte movet» 

Tune putas illam pjo te disponere crines , 
Aut tenues denso pectere dente comas? 

Ista^'bîec persuadetfacîés ? àuroqtte lacertos 

' Vincîat ,et lYrio^t-odeatapta'sinu? 

Nontibi^ed juvenî diidain vùlt bella'videri : 
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foule chaque jour ton lit, et que tu n'y 
trouves jamais la jouissance ! que la cupi- 
dité y la aëduction et les présens pénè- 
trent sans cess^ dans ta maison ! que ta 
lascive sœur Tuide autant de coupes ( 4 ) 
qu elle, aura épuisé d'hommes ! car on 
,4it qu'elle ,i]^ est p^^s inoins vaillante aux 
combats de Bacchus qn^à ceux de T Amour; 
^t que du aoir à F^be du jour , elle 
sait varier ses plaisirs et. tenir tête aux 
plus î intrépides Buveur s ^'omme aux pljis 
rvigoWéux Amans. ' ' - 

Mais croîs-moi , Marathes , ;ta^ %5di^ 
ré'gaîéra 'bientôt. Éh ! quoi , stupide ! 
crois- tu que cette parure recherchée , 
ces soins et cet art nouveau Payent pour 
objet ? penses -tu que c'est pour toi qu'elle 
s'occupe continuellement de sa chevelure, 
et qu'^elle la tresse ou la relève avec .tant 
d'élégance? Elle te persuadera sans doute 
qu elle porte aussi pour toi ces bracelets 
d'ot (5), et cette tunique de pourpre 
qui relève l'éclat de son sein? Non ce 
n'est pas pour toi , mais pour quelqu'autre 
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Devoveat pro quo remque , ^orqmmque 
tuam. 

9 

t 

IlecfacithGcvitîo,sedcorpôrafœdapodagra, 
Et senis amplexus culta puélla Fugît. 

Slnic. tamen accubuit noster puer : hunjc ego 
. credam ' • 

Cum trucibitô venerem juogere posse ferîs.' 

jpjigiidiùusne meas alik tu vendere es ausus t 
Tuçe ialiis démens o«culâ- ferre mea ? 

. jLçnc ^J^h^s 3 cùm^iwt vinctum puer alter lia^ 

Et ger^t i^gr|3]$ri^r^[;][a,^)iperfaa laio,. 
Attua tummepœna juvet : Venerique ipQi 

renti 

r 

JPxxsiTiotet dasus aurea parn^i meps t 
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jeutlè hoîriîtie à qui elle veut paraître 
belle :' elfe sacrifierait pour lui Marathus ,; 
sa maison et sa fortune . • • . Mais soa 
intention est pure j c'est ton corps rongé 
de goutte quelle mënage sans doute; 
c'est pour ta santé qu'elle fuît les em- 
brassemens glacés de ta vieillesse ... .1 
yoilà cependant l'infâme pour qui mon 
jeune Amant m'a abandonné ! Ah ! je 
croirai désormais que Venus peut Ac^ 
corder ses faveurs à des bêtes hideuses 
et féroces. QuoL! tu as vendu à un autre 
ces charmes .que j'ai tant caressés !, 
Insensé ! tu portes à un autre les haîi 
sers de feu que tant deJois j'ai cueilli I . . .1 
Mais toi aussi , ta pleiureras lorsqu uiï 
ÇLOuvel Amant m'enlacera de ses bras ,j 
ane consolera de ton amour , et portera 
dans ton cœur superbe, le. poison de 
la jalousie et des regrets. Ton supplice 
ans plaira alors ^ et je veux en signe» 
de UEia reconnaissance et de ma joie ,] . 
consacrer dans le temple de Vénus , une, 
guidande d'or où je ferai graver ces vers^ 



55o Éi.îSgies de Tibullb^ 

^JJanctibi fallaci resoluàus amore Tihulîui 
Dedicat, etgraca sis , Dca , mente, rog€U^, 
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O Déesse ! Ti bulle , enjin dèU-^ 
vré dun amour trompeur^ £en rend 
grâce j et te consacre cette offrande 
de sa gratitude : daigne F accepter. 



Z^si NofisS 



NOTES. 

'( 1 ) Z^s moissons entières de la 

Campanie. 

Camfaitie veut dire, Campagne heurensiï 
Ululie. C'estaotuellement une province du royaume 
de Naples. Là se trouvait JHercuIanum , cette villa 
&meuse que l'on vient , pour ainsi dire , de ressus- 
citer. Les détails de la magnificence des bâtimena 
que Ton y ad^couvert, confirmeift ce que les Anciena 
nous ont transmis de la mollesse des anciens Habi- 
tans de Campaipe. On disait que ce pays était habitéf 
et cultivé par Cérès , Bacchus , et Vénus. Depuis ^ 
les éruptions du Vésuve ont bouleversé les lianta 
coteaux de cette province. Au lieu de vignes , de 
terrasses , de palais entaissés , en toit des d«iue 
côtés du Vésuve , des monceaux de pierres et do 
terre brûlées , et de temps en temps , Ton éprouTCi. 
les effets terribles du vriisiiiage du volcan. 

( a ) Les dons ipie Bacchus prodigue^ 

à Falerne. 

"Falbrre est un territoire d'Italie dans la Ganz- 
panie , entre la rivière de Savone et le Vultume. La 
pleine était fenil» en grains j^ et la montagne en vins 

trèip 



BB l'ÉlÏGIE X. tiVRB L ^55 

très-estimés dqs Romains , et souvent célébrés p$u: 
Horace. \,^ 

Pline rapporte qu'ils n'étaient bons que lors^ 
qu'ils avaient quinze ans. Il vante aussi les poires dé 
Falerne , qu'on appelle présentement Poires-Sucre« 

• ( 3 ) Puissent tous les feux ds Vulcain. 



AjouTEzâce que j'ai dit de Vùlcaîn, ( Note 7 dtf 
la première Elégie) que les Grecs et les Romains n» 
crurent pas-N pouvoir invoquer rien de plus sacré , 
pour assurer les traitas que le Dieu vengeur dont il 
était le symbole. Dans ces sacrifices on faisait con- 
sumer par le feu toute la victime , ne réservant rien 
pour le festin sacré. Les chiens étaient destinés à la 
garde des temples de Yulcain , et le lion , qui , dana 
h^^ rugissemens semble jeter du feu par la gueule ^ 
lui était consacré. Dans la principale des fêtes don- 
nées en son honneur , on courait avec des torche» 
allumées qu'il fallait porter sans les éteindre jusqu'à 
un lieu marqué. 

Ce Dieu parait dans les monumens très-barbu; 
fa chevelure est négligée; il est vêtu d'un demi habit 
qui ne lui descend qu'au^essus du genou. Il porto 
t^n bonnet rond et pointu , tient de la main droite 
un marteau , et de l'autre des tenailles. Ses statuts 
ne le représentent pas toujours boiteux. Les Egyp- 
tiens peignaient Vulcain en marmouset. 

Les Grecs mirent sur le compte de leur Vulcain ^ 
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tous les ouvrages qui passaient pour des chef-d'œu-2 
vres dans Tart de forger ; comme le palais du Soleil , 
les armes d*AcbiUe, celles d*£née , le fameux sceptre 
d'Agamemnon , le collier d'Hermione , la couronne 
d'Adriadne, etc. On regarda, comme ses fils, tous ceux 
qui se rendirent célèbres dans Tart de manier les 
métaux. Olénus, Albion et quelques autres t Brou- 
teus et Ërictonius ont passé , dans la fable , pour 
ses véritables enfans. 

I L en est de ce Dieu , comme de presque toutes 
les Divinités inférieures ; on en reconnaît plusieurs 
Cicéron en compte quatre. Le premier , £is du Ciel ; 
le second , fils du Nil ; le troisième de Jupiter et de 
Junon; le quatrième de Ménalius. Le fils du Nil 
avait été le premier roi d'£gypte , selon la tradition 
des Prêtres, et c est à Tinvention même du feu qu'il 
dût la royauté , comme elle lui valut après sa mort 
une place parmi les Dieux. 

. Xe fils de Jupiter et de Junon fut , dit-oa , un des 
Princes Titans , qui se rendit illustre dans lart de 
forger le fer , dont il Bal , selon Diodore , le prenûer 
Inventeur; et certainement , comme le premier 
Métallurgiste , il eut de grands droits â 1^^ reconnaisu 
sance des hommes. Ce prince ayant été disgracié «9 
retira dans File de Lemnos où il établit des forges ; 
et voilà Torigine de la fable de Yulcain , précipité en 
terre ( voyez la Note septième de la première Elégie, l 



(4 ) Q^^ t^ lascive sœur "vuide autant 

de coupes. 

li £ s femihes , dit Sénéque , ont imité les hommes 
dans tous leurs e\chs . . . Elles ne veillent pas moins ; 
elles ne boivent pas moins qu'eux ; elles les défient 
^ à la lutte et à la table; elles savent , comme eua^^ 
débarrasser ietu's estomacs des alimens qulls ont 
re^u à regret ^ et mesurer de nouveau par un sale 
Tomissement le vîn dont elles se sont déjà enivrées* 
Comme les hommes \ elles avalent de la neige.» 
pour rafraîchir leurs entrailles brûlantes» Quant a la 
lubricité , eUes ne leur cddent point. Destinées a la 
)défens6 , elles en sont venues à un tel point de dé-* 
fauche qu'elles attaquent les hommes et prennent 
leur place dans les combats vénériens.- 

( 5 ) Elle porte aussi pour toi ces 

Bracelets d'or. 

IjSs Bracelets des Anciens étaient d'or ou de fer ^ 
incrustés d'or ou d'argent. On plaçait quelquefois 
dans les Bracelefs , ou un anneau , ou une médaille ; 
ils étaient pour toutes sortes de condition , ejt les 
IiommeS en portaient a^Utsi bi^n que les femmes. ' 
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ELEGIA UNDECIMA. 



.i«U. 



Qui S fuît, hbrrendos primus quîprotïïlît 
enses ? 
Qnam férus ., et verè ferreus ille fuît ! . 
^Tunc ceedes hominum generi ^ tuBC procysi 
Dftta; 
Turic 'brevîor dîrae monîs âpeità vîâBst. 
At nihil ille miser meruit : nos ad mala nostrâ 

* Vertîmus , in saevas qi^od dédit illé feras. 
Divitis hoc vitium est auriinec bella fuerunt^' 
Faginus adstabat cùm scypfamsaiicè dapes. 
Kon arces , non valluâ es* at ; somnumque 
petebat 
SecTtms àatuira&; dnx^g^egîis inter fives: 
fTunc milïi vita foret , didcià née tWftfif 
nos$em 
, née audissem borde micantè t ul}ani^ 
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ÉLÉGIE ONZIEME,, 



Qui le premier fabriqua. dVdîeufi^S 

ëpëes ? Q qu'il était féroce ! (jue son d^mpr 

était bien .de U trempe fdu ç^ëtal qu'il a 

ibrgé! L^ iiipurtre et lea combats fiCKH» 

nés avec les armes : elles ont ouvert à 

la cruelle mort mille accès plus^ proàiipts 

et plus faciles .... Mais leur iaventeur- 

n'a pas mérité ces reproches ; nous avons 

tourné contre nous-mêmes , les secours- 

qu'il nous donnait contre les bétes féroces*; 

C'est Tamour de For qui a souillé les armes 

de sang humain. Tant que des coupes 

de hêtre servirent à nos champêtres repas , ^ 

il n'y eut ni guerres ,xni^etranchemens, 

ni citadelles; et le Berger sans alarmes 

trouva au milieu de ses brebis rassasiées 

tm sommeil paisible : alors j'aurais joui de 

la vie; je n'aurais pas co&nu les cruels 



\ 



\ 



LI1ÏGIB8 BS TlBULLE, 

Nunc ad bella trahor ; et jam qui$ forsitaa 
hostis 
HdB^ura in nostro tela gerit latere< 



Sed patrii sorvate liare$ : aluisds et iidem , 

Cursarem vestros cùm tener antè pëdes, 
Neu pudeatprisco vos esse è stîpitefactos:^ 
' Sic veteris sedes incoluîstis avî. - 
Tune melius tenuere fidem ^ cùm paupere 
cultu 

Stabat in exigua lignens »de Deus. 
Hic placatus erat , seu qui§ libaverat uvam , 

Seu dederat sanctœ spicea sertacom». 
^tque aliquis voticompos liba ipse ferebat , 

Postque cornes purum lilia parva favum. 
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jeux de Mars ( 1 ) , et le son de la trom- 
pette ne ferait pas tressaillir mon cœur. 
Maintenant je suis entraîné à là guerre; 
et peut-être quelque ennemi balance déjà 
le trait qui doit me percer le flanc. 

O Lares Paternels ! conservez - moi ; 
c'est vous qui m'avez nourri.. Vous vîtes 
à vos pieds mes premiers pas chance- 
lans , et les jeux de mon enfance. Ne 
vous offensez point qu un tronc vieux et 
grossier représente chez moi votre image. 
N'avez-vous pas protégé les maisons de 
nos aïeux qui vous honoraient ainsi ? 
On était plus fidèle à ses sermens , lorsque , 
dans une modeste cabane , on rendait 
«n culte simple à des Divinités de boi-s». 
Elles exauçaient les prières de leurs ado- 
jateurs , soit qu'ils, leur offrissent des 
libations d'un raisin troptôt cueilli ; 
soit qu ils ornassent leuy chevelure sacrée 
d'une couronne d'épis. Fidèle observateur 
de ses vœux , un pieux mortel faisait lui- 
même ses libations , suivi de sa fille 
encore enfant , qui portait dans, ses mains 
les rayons d'un miel pur. 
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JLt nobis sera]:a , Lares , depelUte tela : 
Hostia erit plena rustica perçus hara. 

• • • 

Haac pura oum veste sequar , myrtoqu« 
canistra 

Vinctageram, myrtovinctuset îpse caput« 
Sic placeam vobîs . Alius si t f or tis in armis y 

Sternat et adverses Marte favente duces« 
Ut mihi potanti possit sua dicere Estcta 

Miles I et in mensa pingere castra mero^ 






r 



jQuîs Air or est atram bellîs arcessere mor ten»}^ 
Imminet', et tacito clam venit illa pede. 

Sf on seges est infrà , non Tia^tea culta ; seâ 
audax 
Cerberus , et Stygiae Navita turpis aquae^ 
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O Dieux tutélaires ! . arrache* de ïio$ 
mains nos traite armés d'airain ; et je 
vous choisirai pour victime le porc le 
plus gras de nos étables : je suivrai le 
sacrifice avec un vêtement purifié : 1^ 
tête couronnée de myrte , je porterai des 
corbeilles tissués de cet arbuste sacré : 
alors je vous serai agréable. Qu un autre 
se distingue dans les armes j que protégé 
du Dieu de là guerre , il vainque et ter-; 
rasse les chefs ennemis : pour moi je 
serai content d'entendre le soldat raconter 
ses exploits en buvant , et de le voir , le > 

doigt trempé de vin , me tracer son camp 
sur la table. 

Quelle fiireur de provoquer Fimpî- 
toyable mort dans les combats ! hélas !. 
toujours menaçante , sa marche, silen- 
tieuse , mais rapide ^t sure, avance à 
chaque instant et se dérobe à nos yeux; 
il n est plus de moissons à recueillir, 
ni de vignes à vendanger , quand elle a 
frappé. Mais on ne saurait échapper aa 
terrible cerbère , ni au Nocher farouche ^ 
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Illic exesisque genis , us toque câpîllo. 
Errât ad obscures pallida turba kcus, 



Quàm potiùs laudandus hic est j quem proie 

parata 
• Occupât in parra pigra senecta casa ! 
Ipse suas sectatur oyes , at fîlius agiios ; 

Et calidam iesso comparât uxor aquam. 
Sic egosim^iceatquecaputcandescere canis, 

Temporis et j)risci facta referre senem. 



intereàpaxarva colat. Pax candidaprîmùm 

Duxit aratores sub* juga curva boves. 
Pax aluit. vites , et succos condidit uvae , 
; Funderet ut nato testa pateina mertiin. 
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i^ vogue sur le Styx. Là une troupe 
G ombres hideuses , meurtries , pâles , 
échevelëes , erre sans cesse sur les bords 
à\i sombre lac qu elle ne peut franchir (a).\ 

O combien il est plus digne d' éloges 
celui qui , entouré d'une famille chérie , 
▼oit arriver une tardive vieillesse dans^ 
6on humble chaumière ! Il suit lui-même 
encore ses brebis : son fils veille sur le* 
agneaux ; et sa compagne attentive tiédit 
Teau du bain ( 3 ) , qui dissipera sa douce 
fatigue. Ah ! que je sois ainsi quelque 
jour ! que ma tête blanchisse en sûreté ! 
que je puisse à mon tour raconter dans 
mie heureuse vieillesse^ les histoires de 
mon temps. 

Mais que jusques-là , la paix ( 4 ) pro- 
tège nos campagnes ! Innocente paix ! 
c'est-toi qui la pi'emîère soumis au joug 
les bœufs destinés au labourage. C'est la 
paix qui nourrit les vignes et qui mûrit 
les raisins dont le jus salutaire , recueilli 
dans des vases d'argilq par le père pré- 
voyant , abreuvera le fils et réparera ses 
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J*açe bîd^s, V0Hle^q^e vigent : at tristîa duri 

Militis in tenebris occupât arma situs. 
Rusticusè lucoque vehit, malesobrîus,îpse 

XJxorem plaustro , progenîmqUe domum» 
Sed Veneris tune bella calent , scissosquô 
capdllos 

Femina , perfractascoaiqueriturqùe fores.; 
plat teneras sùbtusa: gênas ; sed vîctoret ipsa 

Flet sibi de^ientes tam valuisse manus. 
^t l^ficivus Amor rixa^ Hiala verb^ minîstrat ^ 

][nter et iratim) lentus utrumque ^edet» 



Ah lapis est , ferruraque ^ suam quicumqaa 

puellan^ 
, yerbçrat :.è cœlo deripif ille Deos« 
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forces* Le soc y le hoyau , sont les armes 
de la paîx, et«oiis son règne , la rouille 
dëvorante dëtruît lentement les armes 
inutiles du soldat. Le Villageois peu sobre, 
revient du bois sacré , et ramène aveo 
lui sur son chariot sa femme et ses 
jBufans.. AIqIts s'échauffent les guerres de 
iVénus , les combats de TAmour j une 
femme se plaindra peut-être qu'un Amant 
courroucé a brisé quelques portes, arraché 
quelques cheveux. La jeune fille surprise 
fet vàfticfaé laissera côulet sur sêi teïidf es 
joirês '^lïôltjues la'tïnes, «l'aîsïëyâïnquêur 
pleurera lui - même : il pleurera le faible 
outrage de ses mains trop ardentes ; et 
r Amour malin y ië YôÎTïptueux Amour 
qui suscita la querelle et dicta les repro- 
ches, viendra lentement s'asseoir entre 
les deux Amans brouillés , pour les 
réunir .... _ ' 

Ah ! quel cœur de marbre ou de 
bronze , il a celui qui frappe en colèï'e 
sa Maîtresse ! son crime arrache du ciel 
les Dioux , et Us appelle à la vengeance.; 
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Sit satis é membris tenuem perscindem 
vestem : 
Sit satis ornatus dîssoluisse oômaô : 
Sit lâcrymasmovisse satis. Quater ille beatus^ 

Quo tenerairatoflere puella potest. 
Sed manibus qui saeva^ erit , scutumque ^ 
sudemque 
Is gerat et miti sit procul à Venere. 



Atnofaîs I pas aima , veni , spicamque teneto ; 
Perpluat et promis candidus antè sinus. 
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C'est assez d'avoir déchiré dans un trans- 
port trop vif ^n voile léger , ou dénoué 
le ruban qui soutenait une l>elle cheve- 
lure. C'est assez d'avoir excité des larmes ; 
oui trop heureux l'Amant dont Ips re^i 
proches peuvent faire pleurer la tendre 
Amante ! Mais que celui qui d'une main 
sacrilège ose blesser la beauté , se réserva 
le pieu , le bouclier et les armes guer^ 
rîères , et qu'il n^approcbe jamais des 
autels de Vénus. 

Toi , douce paix ! paix fortunée ! viens 
à nous ; viens chargée d'épis ; et que 
ton sein blanc et fécond , répande et prof 
digue les fruits et les ûeurs ! 



V 
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NOTES. 

|[i) Je ri aurais pas connu, les cruels 

jeux de Mars. 

Lit Dieu des batailles était, selon Hésiode , ^ de 
ffupiter et de Junon. BeUone, sa sœur, conduisait son 
char ; la terreur et la crainte , ^e la Fable lui 
donne pour fils , l'accompagnaient. 

On a vu dans la Note septième, de l'Elégie pré- 
fère , pourquoi Lucrèce dit a Vénus <c assoupis 
» et suspends sur la terre et Tonde les foreurs de la 
y> guerre. Toi S€ule peux faire goûter aux mortels 
7> les douceurs de la paix. Du sein des alarmés , lo 
)> Dieu des bataillasse rejette dans tes bras. Là , re« 
n} tenu par la blessure d'un amour éternel» les yeux 
» levés vers toi , la tète posée sur ton sein , la bouche 
» entr' ouverte , il repaît d'amour ses regards avides , 
» et son ame reste comme suspendue à tes lèvres» 
» Dans ce înoment d'ivresse où tes membres sacrés 
» le soutiennent , 6 Déesse ! penchée tendrement smc 
» lui , abandonnée à ses embrassemens , verse dans 
3» son ame la douce persuasion, et sois la puissante 
p médiatrice de la paix }>. 

T o u T le mondç a lu dans Homère , les principales 
tventuires de Mars. Son jugement au conseil des 

douze 



I 
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ijawse Dieux fow la mort d'AlIytotiat ^ fils éê 
Neptune; IV^ars le déftendit tà bieo qu'il fut absous t 
, la mort de son fils Ascalaphus, tué au siège de Troye^ 
^*il courut venger lui-même; mais Minerve 1# 
ramena djuchatup de bataille , evle fit asseoir malgré 
sa fureur : sa blessure par Dioméde > dont la même 
Déesse conduisait la pi^e ; Mars en la retirant jeta 
nn cri épouvantable ^ tel que celui d'une armée 

entière qui s'ébranle pour charger , etc. 

• • • ' * 

^ L ES anciens monumeus représentent Mars sous ht 
figure d'uik'grapfd liomme armé -d'un casque , d'une 
piqpie et d'un bouclier ^ tantt6t nud , tantôt avec > 
l'tiabô: sÉiMtâire , même avec un manteau sur le^ 
i^tiie^i quelquefois barbu , maïs assez souvent san) 
fcarli?: Le grumen, le coq et le vautour lui étaient 
êl>ti»acpès ) ^en kd immolait le taureau, le verrat et 
le bélier* IJnfé' iîîsfcription ancienne prouve qu'ott lé 
rangeait quelquefois parmi les Divinités inFernafes ; 
et certes ce n'était^ pas hn faire tort. Le plus ingè* 
Bieux de, se« si»noin;$ ^t celui qu'Hoo^èr^ lui 
^nne : 

' ' ALLOPROtAtiiiOt incon^aat, dévoué titotât à utt 
j^rti { tantôt^ à Fàutrè. 

S ▲ sœur BeUoQU^ était représe.xuée. arm^e diVix. 
ça^jqtue e^ d'une cuirasse , lei cheveux épaj?s et hé« 
çiç$i^ , avec une pique i la main et un flan^beau y 
f>^ T^pie/espèçe de fouet ensanglanté. Elle avait. 4 
^gmâ, ttu templi^ o4 4« trquvaJU Wd S^tit0 coljq^iùji^, 

Tom. I. A a 
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nommëe Belllca « sûr laquelle on' mettait Une piquêj 

lorsqu'on .ëtait prêt à (déclarer la guerre. 

• , • •■ , - I ' ' • 

( 2 ) Erre sant cesse sur les bords^du sombré 
/ac qu^elle ne peut franchir. 

'■ 1 • 
. iVoy^z Notç troisième,, dé l'Iîlégie sixième. 

( 3 ) Et sa femme tiédit Veau du bain qui 
dissipera sa douce ffitigue,:, \. . ^ 



.i . • . . • • '■ '• 



I4ES bains publics, et particuliers pntié|# ^ jâs^tgè. 
en Grèce c|t à < Rome , piéme ^pour ^le, peupii^j -lés 
bains publics étaient gratuits pouriCelilÎTci. On peut 
se former i;no Idée Ae la sompt^^j^^éide^ Jbiâ|ûne|i& 
que les Anciens avaient élevés pour s^^ibltigner^ eqf 
lisant les réHeppns de Sénéque; sur .fe$;,bâffîs des 
anciens Romains et de ceux de so]|L;j^e$nps,- -.'. , 

* J' AI vu , dit-il , la maison de campagife de Scipîon- 
r Africain , bàxie de petites pierres de taille^ , en vf-^ 
r^ni^e ;d*un mur igu entourait uneJEb£4( ,.. et r flan- 
quée de tours qui lui seryaient.de , fgrlificatiojQj$« 
Au ba& de la maison et des jardins , est une citerne 
Kliffisante pour Tusage d'une armée' entière ; le bain 
est étroit et obscur , selon la coutuiHé de nà& an- 
(félres ; ils ne trouvaient l'es appartiens chauds 
que quand on n'y voyait pas * clair. Ce fdt un grand 
plaisir pour mor dé compatir' tes nrbéurr <Je Scipion 



>j j. * 
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avec Tes nôtres.. Cy était dans ce Tédtiit obscur que,- 
ce héros, la terreur de. Carthage, à qui Roma 
dpit de i;k'avQir été prise qu'une seule fois, baignait 
jjojpi corps fatigué des travaux de Tagriculture , aprè< 
s'être exercé par des "ouvrages pénibles , et avoir 
dompté la terre selon la coutun^e des premiers 
Romains. Voilà donc la vile demeure qu'il habi- 
tait î voilà le chétif plancher que foulaient ses 
pas vénérables ! Hé bien ! quel Romain voudrait 
aufoiard'hui se baigner à si. peu de frais? On se 
regarderait comme réduit à la mendicité , si les 
pierres les plus précieuses arrondies sous le ciseau , 
|ie resplendissaient de tous côtés sur les murs ; si 
les marbres d'Alexandrie ne portaient des incrusta-» 
tions de marbre de Nuraidie ; si cette marqueterie 
brillante li'était pas entourée d'une bordure de 
pierres dont les couleui'S variées imitent à grands 
frais la peinture , si le plafond n'était lambrissé de 
verre J si nos piscines n étaient environnées de 
pierres de Thasns C c'était un marbre tacheté ) , 
magnificence que montraient à pe5ne autrefois quelr 
gués temples ; si l'eau ne coulait pas par des robinets 
d'argent : je ne parle encore que des bains djss- 
tinés à la populace. Que sera-ce si nous venons à 
décrire ceux des affranchis ? Qu'elle profusion de 
statues, de colonnes qui ne soutiennent rien, et que 
le luxe a prodiguées pour un vain ornement ? quelles 
masses d'eau tombant en cascades avec fracas ! 
Nous sommes parvenus à un tel point de délicatesse' 
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que nos pieds né veulent plus fouler qiie des piérrei 
précieuses. 

D A N s le bain de Scipion , on trouve de petites 

fentes , plutôt que des fenêtres , pratiquées dans uxi» 

mur do pierre , pour introduire la lumière ; sans 

nuire à la solidité. Aujourd'hui Ton se croirait dans 

tin cachot , si la salle du bain n'étaitpas assez ouverte, 

pour recevoir par d*immenses fenêtres , le soleil 

pendant toute la journée ; si Ton ne se halait pas 

jnéme en même temps qu'on se baigne , si de la cuve 

on n'appercevaic les campagnes et la mer : aussi les 

bains qui , lors de leur dédicace, avaient attiré la foula 

et excité l'admiratipn , sont rejetés . aigourd'hui 

comme des antiquailles , depuis que le luxe est venu 

a bout de s'écraser lui-même sous les nouveaux 

omemens qu'il a fait inventer. Autrefois il n'y avait 

qu*un petit nombre de bains sans aucune décoration. 

Qu'eût-il été besoin de décorer des lieux où Ton 

était admis pour un liard , des lieux destinés au 

besoin et non à Fagrément ? L'eau n'était pas versée 

comme aujourd'hui, et ne se renouvellait pas à 

chaque* moment, comme si elle eût coulé d'une 

fontaine chaude : on ne regardait pas comme un 

pQÎnt essentiel la transparence de l'eau dans laquelle 

on déposait ses immondices. En récompense , quelle 

satisfaction^ d'entrer dans ces bains ténébreux et 

d'tine aiîchitectiire grossière à la police desquels on 

savait que présidaient comme Ediles , un Caton , un 

fabiaS'^M^ûmus , ou l'un des Cornélius! Ces Ediles 
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respectables regardaient comme une de leurs fonc- 
tions , d'entrer dans les lieux destinés à Fusag^ du 
p^euple , de veiller à leur propreté , d'y entretenir 
une température utile et salubre , différente de celle 
qu'on a depuis peu imaginée , qui ressemble i un 
incendie , et qui est si brûlante , qu*un enclave con- 
vaincu ^e quelque crime , pourrait être condamné 
i être baigné vif. Je ne trouve plus de différence 
entre un bain chaud et un bain d'eau bouillante. 
Combien on trouverait aujourd'hui Scipion grossier, 
de n* avoir pas introduit par de larges vitres la lu- 
mière dans ses étuves , de ne s'être pas cuit au 

S- 

grand jour , de ne s'être proposé que dé digérer 
dans le bain ; il est vrai que l'eau dans laquelle il se 
baignait , n'était pas reposée ; elle était souvent 
trouble et même bourbeuse pendant les grandes 
pluies ; mais il ne s'çn embarrassait guère : il venait 
y laver sa sueur ^ et non pas ses parfums. (Traduc- 
tipn de M. Delagrange. ) 

To u T se passa d'abord dans les bains a^ec mo- 
destie ; les bains des femmes étaient entièrement 
séparés de ceux des hommes. La pudeur ^ était 
gardée jusqu'à ce scrupule , que même les enfans 
pubères Y ne se baignaient jamais avec leur père , 
ni les gendres avec les beau-pères. Les gens qui 
servaient dans chaque bain étaient du sexe auquel 
le bain était destiné , mais quand le luxe eut cor* 
rompu les mœurs , la débauché se glissa là comme 
ailleurs. Les femmes s'y mêlèrent avep lesliommés : 
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on n'y alla même souvent que pour satisfaire sa 
passion; et les maîtres des bains affectèrent d'avoir 
des esclaves plus belles les unes que les autres , pour 
s'attirer un plus grand nombre de chalans. . 

Au RE^TB TiBui^LE , dans le passage qui est le 
nijet de cette Note , parle d'eau chaude et non de 
hain t quoiqu*il le désigne assez clairement et ce me 
sera une occasion de remarquer que les Romains 
faisaient i^i grand usage de Teau chaude dans leurs 
repas , et qu'ils la buvaient mé|ne avec délice , soit 
pure , soit mêlée quelquefois avec du vin et du miel. 
Il y avait plusieurs endroits publics appelles Thermo- 
polia , où Ton vendait cette insipide boisson. On. 
trouve , dans les Historiens , plusieurs r^glemens des 
Empereurs qui défendent expressément de vendre de 
Teau chaude dans les cabarets. Dans la vie de Cahgula y 
Dion rapporte qu'un malheureux cabaretier ayant 
vendu de Feau chaude pendant les funérailles de 
Drusille , sœur de ce Prince , il le tua de sa propre 
main , comme un impie qni favorisait la débauche au 
milieu d'un deuil pubKc. 

(4) [Innocente Paix. 

Lks Grecs et les Ro:^ains honoraient la Pais 
comme une grande Déesse. Ceux-ci lui avaient élevé 
dans la rue sacrée, le plus grand et le plus magnifique 
temple qui fut dans Rome , et dont quelques voûtes 
subsistent encore. C'était-là que s'assemblaient ceux 
qui professaient les beaux arts ,sans doute parce que 
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la Paix est amie des arts , et peut-être aussi parce 
qu'il a été très-difficile dans tous les temps, d'établir 
entr eux la concorde. Chez les Grées , cette Déesse 
était représentée par une femme qui porte à bras 
ouverts le Dieu Plutus , enfant. Chez les Romains , 
on trouve ordinairement la Paix représentée avea 
un rameau d'olivier , quelquefois avec des ailes, 
tenant un caducée, et ayant un serpent à ses pieds* 
Onlui donne aussi une corne d'abondance ; Folivier 
est sou symbole , et le caducée celui du Négpcia- 
teur Mercure. Dans une médaille d'Antonin-le-Pieux, 
la Paix tient de la main droite une branche d'olivier, 
•t brûle de la gauche des boucliers et des cuirasses. 

VIV su PREMIER VOLUMS. 
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